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Monsieur * * * * 

Uvom envoie , LMonJIeur^ 
le Traité de ^Morale c[ue 
V0U4 àemmdez» avec tant 
d'emprejjement. Il ejl di^ 
n^ijeen deux Parties. J^explic[ue dans 
la première , en quoi conjijle precife-- 
ment la vertu ^ ér les moyens del'ac^ 
qtierir de laconferver : ^ dansU 
féconde y je traite des devoirs. Je 
ne fçai , (iMonJieur 5 vous qui êtes fi 
éxa£î , ce que votis pen ferez de cet ou^ 
vrage: car je votis avoué quily a bien 
des chofes que je n ai point expliquées, 
avec cette juflejfe que vom exigez, des 
Kyiuteurs. ^e vou^prie néanmoins de 
faire réfiéxion a deux chofes. La pre^ 
miere , que r^ ayant point u?ie idée clai-' 
re de Hame^ vom jfi entendez, ceH une 
nècejfitè que la plus-part des termes de 
dïorale n expriment que des fenti^ 

* 2 mens. 
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fnens. La féconde ^ que les Livres 
doivent être , autant qu on le peut^ 
a la portée du commun des hommes -, 
tjr que Ji favois voulu expliquer trop 
fcrupuleufement trop rigourenfe- 
ment la fignijication des termes dont je 
me fer s , faurois extrêmement fatigue 
r attention des LeBeurs : car on fe re^ 
hutte bientofi dH une lecture qui nexci^ 
te point dans tame des fentimens 
agréables. Peut-être fera-tM a-pro- 
pos qt^jc faffe quelque jour des éclair^ 
ciffemens , pour oter les difficultés que 
le langage ordinaire ne peut pas difft^ 
per. Le jugement quon portera de 
ce Traité ^ me déterminera fur le par^ 
tique je dois prendre. Je fuis, 
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des CHAPITRES. 

PREMIERE PARTIE. 

CHAPITRE I. La Raifon univer-^ 
[elle efi la fagejfe de Dieu même. 
Nous avons tous commerce avec 
, Dieu. Le vrai & le faux , le jufie & 
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faujfes. Il ne faut pa^ confondre les de^ 
voirs arec la vertu : on peut fans vertu 
s'acquiter de fes devoirs. Ceft faute de 
confulter laRaifon, quon approuve & 
quon fuit des coutumes damnables. La 
foi fert ou conduit a la Raifon : car la 
Raifon efl la loi fouveraine de toutes les 
intelligences. zo 

CHAP. III. Vamotir détordre ne diffère 
point de la charité. Deux amours , Cm 
d'' union ^ l'autre de bienveillance. Ce- 
lui-là nefi du qu^a la puiffance ^ qu^k 
Dieu feul : celui-ci doit être proportion^ 
m né au mérite perfonnel , comme nos de- 
voirs au mérite relatif L'amour propre 
éclaire nejt poim contraire a V amour d'u- 
nion^ V amour de tordre efl commun i 
tous les hommes. Efpeces d'amour de Por-^ 
ire y naturel & libre ^ actuel & habi- 
tuel, il ny a maintenant que celui qui 

' efl libre j habituel & dominant , qui 
mus rende juftes devant Dieu. Ainfi 
lavertune confijte que dans V amour lu- 
hre y habituel &'donnnant de l ordre im- 
muable. • 37 

CHAP. IV. Deux vérités fondamentales 
de ce Traité. La J. Leraiies prodtà- 
fent les habitudes , & les habitudes les 
Aâes. La 1 J, L'ame ne produit pas 
-fô^ 
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toâjours les aHes de fin habitude domU 
name. Ainfi le pécheur peut ne point 
commettre tel péché ^ & le jufie peut 
perdre U charité , parce qu'il rij a point 
de pécheur ^ans amour pour rordre , ni 
de j ufte fans amour propre. On ne peut 
devenir jufie devant Dieu par les forces 
du libre-arbitre. En ç-énéral , moyens 
pour acquérir & conjervcr la chante. 
Ordre que je fuivrai dans C explication de 
ces moyens. 59 

CHAP. V. De la force de refprit. Nos 
deftrs font les caufes occafionnelles de nos 
conmiffances. Il eil difficile de contenir 
pler les idées abfiraites. La force de 
refprit confifte dans rhahitude qu'on a 
frife de fupporter le travail de V atten- 
tion. Le moyen d"" acquérir cette force 
d'efprit , défaire taire fes fens , fin 
imagination & fes pas fions , de régler fes 
études , de ne méditer que fur des idées 
claires. 74 

CHAP. VL De la liberté de refprit. il 
faut fufpendre fin confentement au- 
taftt qu'on le peut : c'efi la grande régie. 
CeHparla liberté de Pefprit qu^on peut 
éviter terreur & le péché , comme ce^i 
; far la force de l'efprit qu'on fe délivre de 
Fi^nçr^nce^ La liberté de Refprit ^ ausfi- 

^ 4 bien 
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lien que fa force y eïl une habitude qui fe 
fortifie par hifage quo7i en fait. Exem^ 
fies de l'utilité de fon ufagc dans la Phy^ 
figue y dans la Morale\ dans la vie ct^ 

vile. 95 

CHAP. VIL De Méiffance k tordre^ 
Moyen four acquérir la difpofition fiable 
& dominojne de lui abéirl Cela ne~fc 
feutfanJ lagrace^ Combien le bon ufa^ 
ge de laferce & de la liberté y contribue 
par la lumière qtùl fait naître en 
nom, par le mépris qutl nous infpire 
pour nos pasjions , par la pureté qu'il con- 
ferve & rétablit dam noire imagination. 

CHAP, Vin. Des mojcns que la Religion 
fournit pour acquérir & conferver Va- 
7nour de l'ordre. Je fus CbriH eH la 
caufe oceafionnelle de la grâce : il faut 
Vtnvoquer avec confiance. Lors quon 
i'approcbe des Sacremcns , Vatnour ac^ 
tucLde l'ordre fe change en habituel en 
conféquence des deftrs p^rmanens de Je-- 
lus Chrift. Preuve de cette vérité epn^ 
tielleala canverfion des pécheurs.. La 
iramtede l'enfer eïl un ausfi bon motif 
qtte U d'efir de la félicité éternelle., il 71e 
faut pits confondre le motif avec la fin. 
jUdep:£'êtr.e hmeux. > au L amour pro^ 
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fre , doit nous conformer à l'ordre > ou 
mus affujçtî'îr à la loi divine. i ^ ^ 

ClnAi\ lA. L'EglfJe dans les prières sa^ 
arejje au Pere par le Fils , & pourquoi. 

cr Les Suints , non pas néanmoins coin- 
me caufes occafwmi elles de la çrace in-- 
teueure. Les An^es , & même les dI^ 
monsy ont pouvoir fur les corps ^ enqua-^ 
Ute de caufes occafionnelles. AinCt les 
X)emons peuvent nous tenter 3 & les An^ 
^^ ^/ ^V ^r;/ffr V efficace de la grâce, i ^6 

CHAP. X. Des caufes occafionnelles des 
fentimens & des mouvemens de rame qui 
réfiftent a l efficace de la grâce foit de lu- 
vùére , fi)it de fentimcnt. < L'union de 
Vefprit à Dieu efi immédiate^ & non 
celle de l'efprit au corps. Explication 
de quelques loix générales de T uni on de 
rame & du corps , nécejfaires pour bien 
entendre la fuite de ce Traité. iji 

CHAP, XL De quelle forte de mort il faut 
mourir pour voir Dieu & s'unir à la Rai^ 
fony & pour fe délivrer de la concupif- 
cence. Cejt la grâce de la foi qui nous 
donne cette heur eu fe mort. Les Chrc-^ 
tiens font morts au péché par le Batême , 
& vivent en "^efus Chrifl réfufcité. De 
la mortijuation des fens ^ & de l'ufage 

* 5 é[uil 
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qu'ilen faut faire. On doit s'unir 4ux 
€orfSy ous'enfeparer , fans les aimer , 
ni les craindre] Mais le plus fur , c'e^ 
même de rompre avec eux tout commerce^ 

autant que cela efl posfthle. 187 

CHAP. XII, De l'wu^ination. Ce ter^ 
me ejl obfeur & confus. En général ce 
que cejl qu'imagination. Différentes 
fortes d* imagination. Ses effets font dan^ 
^ereux. De ce gnon appelle dans le 
monde le bel efprit. Cette qualité efi 
fort oppofée a Ijt grâce de '^e fus Cbrift. 
Elle efl fatale à ceux qui lapojjedent , & 
a ceux qui l\ (liment & T admirent dans 
les autres y fans kpofjeder. 205 
ÇH AP.^JU. . Des Papons. Ce que c\ft. 
Leurs eff^s dangereux. Il faut les mo-- 
dérer. Conclufion de la première Partie 
de ce Traite. 225 
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TRAITE' 

D E 

MORAL E 

CHAPITRE I. 

La Raifon U7iiverfelle efi la fagejfe de Dieu 
même. Nous avons tous commerce avec 
Dieu. Le vrai ^ le faux > le jufie 
f injufie efi tel à F égard de toutes les iji^ 
telligences à 1 égard de Dieu même. 
Ce que c^efi que la vérité ^ F ordre ^ ç^ce 

. qu" il faut faire pour éviter Terreur le 
feché. Dieu efi ejjentiellement jufie : il 
aime les créatures à proportion queller 
font aimables , ou qu elles lui rejfeviblent. 
Tour être heureux il faut être parfait. 
La vertu ou la perfection de V homme con^ 
p fie dans la fourni ffion à Tordre imm'ùa* 
hle^ ^nullement à fuivreP ordre de la 
Ttature, Erreur de quelques^ Fhilofophes 
Payensfur ce fujet ^fondée fur F ignorance 
où ils étoient , de la fimpltcité de F im-» 
mutabilité de la conduite divine. ^9y'^ la i 

A Raifon de Thomme ^'J ^^^j- 
cft le Verbe , ou la fa- tie»nej, ch 
ocfle de Dieu même : ^'^Sf*""' 
§ car toute créature elt ff*y u nn^ 
uiiétre particulier, &7;;,/;^ 
la Railbn de rhommc ^^'f^- *if 
efi uiiivcr/cllc, ^ J'J; 

A n. Si 
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II. Si mon propre c/prit ctoit ma 
Raifon &: ma lumière , mon cfprit fcroit 
la Raifon de toutes les ifitelli^ences : car 

je fuis feur que ma Raifon éclaire toutes j 
les intelligences. Perfonne ne peut fen- 
tir ma propre douleur : tout homme peut 
voir la vérité que je contemplq c'efl: donc 
que ma douleur eft une modification de 
ma propre fubftance , & que la vérité eft 
tin bien commun à tous les efprits. 

I I I. Ainfi, parole moyen de la Raifon, 
j'ai) ou je puis avoir quelque focieté'a- 
vec Dieu , & avec tout ce qu'il y a d'in- 
telligences 5 puis que tous les eTprits ont 
avec moi un bien commun , la Raifon. 

IV. Cette fociete fpirituelle confifte 
dans une pai^ticipation de la même fub- 
ftance intelligible du Verbe, de laquelle 
tous les efprits peuvent fe nourrir. En con- 
templant cette divine fubftance, je puis 
voir une partie de ce c^ue Dieu penfo : car 
Dieu voit toute vérité, & j'en puis voir . ' 
quelques-unes. Je puis au/Iî découvrir 
quelque chofe de ce que Dieu veut: car 
Dieu ne vait que félon rordrc,& cet ordre 

ne m*eft pas entièrement inconnu. Cer- 
tainement Dieu aime les chofes à propor- 
tion qu'elles font aimables , & je puis dé- 
couvrir qu'il y a des chofes plus parfaites , 

plus 
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plus cftimablcs, & par confèquent plus^ai- 
mablcs les unes que les autres. 

V. Heftvraiquc je ne puis en con- 
templant le Verbe , ou en confultant la 
Railon, m'aflïirerfi Dieu produit Quel- 
que chofc au dehors. Car nulle créatu- 
re ne procède naturellement du Verbe : 
le monde nVfl: point une émanation ne- 
cHïàîre de là Divmîté : Dieu fe fuffit plei- 
nement à lui-même : ridée de l'Etre in- 
finiment parfait fè peut concevoir toute 
feule. Les créatures fuppofent donc en 
Dieu des décrets libres , qui leur donnent 
rétre. Ainfi le Verbe 5 entant <^ue Ver- 
be 5 ne renfermant point leur éxiftence, 
on ne peut en le contemplant , s'afTurer de 
ce que Dieu fait. Mais fuppofé que Dieu 
agifle, je puis fçavoir quelque chofe de 
la manière dont il agit , & m'afÏÏirer 
qu'il n'agit point d'une telle ou telle 
manière : car ce qui règle fà manière 
d'agir , fa loi inviolable , c'cft le Verbe, la 
Sageffe Eternelle , la Raifon univerfellc 
qui me rend raifonnable , & que je puis 
en partie contempler félon mes defirs. 

V I. En fuppofant que l'homme fait 
raifonnable , certainement on ne pait 
llri contefter qu'il fçache quelque chofe de 
ce que Dieu penfc , & de la manière dont 

A 2 Dieu 
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Dieu agît. Car , en contemplant la 
fubftanccdu Verbe, qui feule me rend 
raifonnablc, & tout ce qu'il y a d'intelli- 
gences, je puis voir clairement les rap- 
ports de grandeur qui font entre les idées 
intelligibles qu'il renferme ; & ces rap- 
ports font les mêmes veritez éternelles 
que Dieu voit. Car Dieu voit auffi bien 
que moi, que 2 fois 2 font quatre, & 
que les triangles qui ont même bafe , & 
qui font entre mêmes parallelles , font c- 
gaux. Je puis auîîî découvrir , du moins 
conflifement, les rapports de perfedion 
qui font entre ces mêmes idées ; & ces 
rapports font Tordre immuable que Dieu 
confulte quand il agit: ordre qui doit 
aulli régler Teftime & Tamour de toutes 
les intelligences. 

VIL De là il eft évident, qu'il y a du 
vrai &du faux, du jufte & de rinjuf- 
te; &: cela à l'égard de toutés les intclii- 
gences : qjie ce qui eft vrai , à l'égard 
ne l'homme , eft vrai à l'égard de l'Ange, 
& a régard de Dieu même : que ce qui 
eft injuftice, ou dcrci^lement à l'égard 
de l'homme, eft aufît tel à l'égard de 
Dieu même. Car tous les efprits con-» 
temphnt la même fubftance intelligible , 
y découvrent néceffairement les mêmes 

rap- 
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rapports de grandeur , ou les mêmes ve- 
ritez fpcculatives. Ils y découvrent auA 
fi les mcmes veritez de pratique , les mê- 
mes loix , le même ordre , lors qu'ils 
voyent les rapports de pcrfe<5rion qui font 
cnti'e les êtres intelligibles que renferme 
cçtte même fubftaiice du Verbe 5 qui feu- 
le eft Tobjet immédiat de toutes nos con- 
noiflànces. * 
' VIII. Je dis , lors qu ils voyent les 
rapports de perfeâion ou de grandeur , & 
non lors qu ils en jugent : car la vérité 
feule ) ou les rapports réels fè voyent , & 
Fon ne doit juger que de ce que Ton voit. 
Lors qu on juge avant que de voir 5 ou de 
plus de chofes qu'on n'en voit, on fc 
trompe, ou du moins on juge mal , quoi 
qu'il arrive par hazard qu'on ne fe trompe 
pas : car juger des chofes par hazard, 
au/Iî bien que'par pa/Iîon & parintéreft, 
c'efl: en mal juger, puis que ce n'cft pas en 
juger par évidence & par liuniére. C'cft 
en juger par foi-même y & non par la 
Raifon , ou félon les loix de la Raifon 
univerfelle : Raifon, dis-je, feule fupérieu- 
re aux efprits , & qui feule a droit de ju- 
ger fur les jugemens qu'ils prononcent. 

I X. Comme i'efprit de l'homme eft 
fini , il ne voit pas tous les rapports > 

A 3 . qu'ont 
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au ont entr'eux les objets de fcs connol/^ 
Kinccs. Il peut donc fe tromper en ju^ 
géant des rapports au*il ne voit pas. Mais 
$*il ne jugeoit prcciieaient c]ue de ce qu'il 
voit , ce que fans doute il peut faire ; cer- 
tainement , quoi qu' efprit fini , quoi 
quMgnorant , quoi que fujet à Terreur par 
la nature , il ne fe tromperoit jamais : car 
ceneferoit-pas tant lui, que Ja Raifon 
univerfelle, qui prononceroit en lui les 
mêmes jugcmens qu'il formcroit. 

X. Mais Dieu eft infaillible par. fa na- 
ture : il ne peut être fujet à Terreur , ni au 
peclic ; car il eft à lui-même fa lumière > 
& fa loi, la Raifon lui eft confubftanticl- 
le , il la connoit parfaitement , il Taime 
invinciblement. Eftant infini, il découvre 
tous les rapports que renferme la fubftan^ 
ce intelligible du Verbe. Il ne peut donc 
pas juger de ce qu il ne voit point. Et com- 
me il s'aime invinciblement, il ne peut 
s'empêcher d'efti mer & d'aimer les chofes 
à proportion qu'elles font eftimables , à 
proportion qu'elles font aimables. 

XL Apparemment les Anges &c les 
Saints , quoi que par leur nature fujets à 
Terreur , ne fe trompent jamais : car la 
moindre attention de Tefprit leur repré- 
fente clairement les idées & leurs rap- 
ports. 
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ports. Us ne jiigcnt que de ce qinls 
voyentjls fui vent la lumière, & ne la pré- 
cèdent pas. Ils obeifTent à la loi, & ne 
s^elevent pas. La Raifon feule juge en 
eux fouverainemcnt & fans appel. Mais 
rhomme , tel que jegm'cprbuve , fe 
trompe fouvent , parce que le travail de 
Tattention le fatigue extrêmement; & 
quoi que fon application fok forte & pé- 
nible, il ne voit d'ordinaire que confiifé-^ 
ment les objets. Ainfi Thomme fatigué 
& peu éclairé fe repofe dans^ la vrai-fem- 
blance, content peur quelque tems du 
faux bien dont il jouit. Et parce qu'il 
fe dégoûte bientôt , il recommence fes 
recherches 5 jufqu à ce que lalTé , ou fé- 
duit de nouveau , il prenne quelque fepcs, 
pour recommencer foiblemcnt fes re- 
cherches difficiles. 

XII. Puis que 1^ veritcz fpcculatives 
& pratiques ne font que des rapports de 
grandeur ou de perfeâbion , il eft évident 
que la fauffcté n'cft rien de réel. 11 eft 
vrai que i fois 2 font 4, ou que z fois z 
ne font pas 5: parce qu'il y a un rapport 
d'égalité entre i fois 2 & 4, & un d'in* 
égalité entré 2 fois 2 & 5.* Et celui qui 
Voit ces rapports*, voit des veritez , par-^ 
ce que ces rapports font réels. Mais il 

A4 eft 
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eft faux que 2 fois 2 foicnt 5, ou que 2, 
fois 2 ne foicnt pas 4; parce qu'il n'y a 
point de rappoit d'égal i te entre 2 fois 2 
& 5, ni de rapport d'inégalité entre 2 
fois 2 5f 4. Et celui qui voit , ou plutôt 
cdui qui croit vogc ces rapports y voit des 
fauffetez. II voit des rapports qui ne 
font point. Il croit voir , mais eflfedi- 
vcment il ne A^oit point : car la vérité 
cft intelligible, mais la faufïèté par elle- 
même eîl abfblument incomprehenfi- 
ble. 

XIII. De même, il eft vrai qu'une 
bétecftplus eftimable qu'une pierre, & 
moins dflimable qu'un jiomme : parce 
qu'il y a un plus grand rapport de per- 
feâion de la béte à la pierre , que de la 
pierre à la bete ; & qu'il y a un moindre 
rapport de perfeâion entre la béte com- 
parée à l'homme j qu'entre l'homme 
comparé à la béte. Et celui qui voit 
ces rapports de perfection , voit des veri- 
• tez qui doivent régler fbn cftime , & 
par conféquent cette efpéce d'amour que 
reflime détermine. Mais celui qui cifli- 
me plus fon cheval que fon cocher , ou 
qui croit qifune pierre en elle-même eft 
plus tftimable qu'une mouche , ou que le 
plus petit des corps organifez ne voit 

point 
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point ce que peut-être il penfe voir ; ce 
n'efl: point la Rai/bn univerfeile , mais /a 
raifbn particulière, qui le porte à juger 
comme il fait : ce n'cft point Tamour 
de Tordre 5 mais Tamour propre , qui le 
porte à aimer comme il aime. Ce qu'ail 
penfe voir n eft ni vifible , ni intelligible; 
c eit un taux rapport , un rapport imagi- 
naire : & celui qui rcgie fur ce rapport y 
ou de femblables , fon eftimeou fon 
amour , tombe néceffairement dans Ter- 
reur & dans le dérèglement. 

XIV. Puis que la vérité & Tordre 
font des rappoits de grandeur & deper- 
feftion , réels , immuables , néceffaires ^ 
rapports que renferme la fubftance du 
Verbe Divin ; celui qui voit ces rapports, 
* voit ce que Dieu voit : celui qui ré^Ie 
fon amour fur ces rapports, fuit une loi 
<jSe Dieu aime invinciblement.!! y a dont 
entre Diai & lui une ' conformité parfaite 
d'e/prit & de volonté. En un mot , puis 
qu'il connoit& aime ce que Dieu con- 
noit & ce qu'il aime j il eft femblable àl 
Dieu y autant qu*^il en eft capable. Ain- 
fi 5 comme Dieu s'aime invinciblement, 
il ne peut qu'il n'eftime 3c qu'il n'aime 
fon imaf^e.. Et comme il aime les chofes 
à proportion qu elles font aimables» y il ne 

A 5 fcuît 
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peut qii*il ne la prcfcre à tous les ctres y 
par leur nature y ou par leur cornip- 

tioh font bien éloignez de lui reflcmbler. 
XV. L'homme eft libre, Je/uppofe 
fccours necefTaires : il peutàTei^ard 

Difcoursdu . r , 9 . 

Traité de cle u verite la rechercher y maigre la 
tf^dJu' peine qu'il trouve à méditer. A ï égard 
er4ce. de Tordre , il peut le fiiivre, maigre les ef- 
forts de la concupifcaice, U peut facri- 
fîerfon repos à la vérité , &fès plaifirsà 
Tordre. II peut aulli préférer fon bon- 
haïr a^Kiel à Ces devoirs , &: tomber dans 
Terreur & dans le dérèglement. Il peut 
en un mot mériter & démoritcr. Or 
Dieu eft juftc : il aime fes créatures à 
proportion qu elles font aimables , à 
proportion qu'elles lui refTemblent. U 
vait donc que tout mérite foit récom- 
penfé y & tout démérite puni : que ce- 
lui qui a fait bon ufagede fa liberté, Ôc 
qui par là s'efi: en partie rendu parfait 
^ femblablc à Dieu , /bit en paitiç 
^IJ^J^^^ heureux comme Dieu, &r au contraire. . . . 
ment fur u XVI. Dieu feul agit fur ies créatu- 

faufes fi' en faire ce quil lui plaift. Il peut donc 
/ f7 /ô^ 6* ^^^^^^ efprits heureux, ou m.alheiH 
^'rlf'chrf- ' heuraix par la jouiffance des plai- 
cttwus. CiKS y malheureux bar la fouâiance dos. 
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douleurs. Il peut élever les juftes & les 
parfaits au-deflus des autres : il peut leur 
communiquer ù, puifïànce en exécutant 
leurs dcfirs , & les établir caufcs occa^ 
fionnelles, pour agir par eux en mille ma- 
nières. Dieu peut aufîî abbaijflcr les pé- 
cheurs 5 & les fbumettre à laftion <les 
derniers des éties r rexpérience le fait aC* 
fez connoître y car «ous dépendons tous > 
comme pécheurs , de Faction des objets 
fcnfibles. 

X V I r. Ainfi celui qui travaille a ia 
perfcâion , à fè rendre (emblable à Dieu^ 
travaille à ion bonheur, travaille à fa 
grandeur.. S^il fait en lui ce cjui dépend 
en quelque forte de lui , c'cft-à-dire> s'il ^ 
mérite en fe rendant parfait , Dieu fera 
en lui ce qui n'en dépend en aucune ma-^ 
niére , en le rendant heureux. Car , 
Dieu aimant les êtres a proportion quili? 
font aimables y & les plus parftiits é^ 
tant les plus aimables; les plus parfaits 
feront les plus puiffants , les plus heureux,, 
les plus contens. Celui qui conftilte fans 
cefTe fa Raifon , celui qui aime Tordre > 
ûyant part à la perfection de Dieu , aura 
donc partàfon bonheur , ifà gloire >. i 
fa grandeur.. 

X Y 1 1 L L'homme eft capable de 

A 6 trois 
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trois chofcs , dcconnoîtrc , d'aimer ^ 
dcfcntir; deconnoître le vrai bien ^ de 
l'aimer y d'en jouir. II dépend beau- 
coup de lui de connoître le bien , & de 
1 aimer, & il ne dépend nullement de lui 
d'en Jouir. Mais Dieu étant juftç, ce- 
lui qui le connoit & lairne, en jouira. 
Diai étant jufte, il eft neceflaire qu'il 
fafîè fentir le plailir<lela jouiflance. Se 
parla qu'il rende heureux celui qui par 
Ion application pénible , recherche la 
connoiflance de la vérité, & qui par le bon 
ufage de fa liberté & la force de fon cou- 

• Oh ift en ^^^5 * ^ Conforme à fa loi , l'ordre ira- 
giftecie,fi miiablc, maigre les efforts de la concupif- , 

eence; fupportant les douleurs, mépri- 
âat, qu'il y fant les plaifirs , & rendant cet honneur 
yî/ '\^'iîni à fa Raifon > de la croire fur fà parole , & 
fuffitpAs Je Çq confoler fur fes promelïcs. Chofe 
dire , il ctrangc l 1 homme Içait bien qu il ne de- 
^^tr"^ pcndf)oint immédiatement de fes defirt 
wfmf plus de jouir du plaifir , ni d'éviter la douleur : 
^u-ln ni' ' contraire, qu'il dépend de lui de 

les tiit bienpenfer, & d'aimer de bonnes cho- 
^^T'm nte > lumière de la vérité fe répand 

p^xré.nnt, en lui dés quil Icfbuhaitte, & qu'il dé- 
^MeÇni! pend de lui d'aimer & de fui vre Tordre., 
fyr*'' . * ( Je /ùppofe encore un coup les fecours 
kUtMju neccûaires , ^ui ne manquent a ceux qui 

ont 
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ont la foi , que par par leur négligence, ) 
Et cependant Thomme ne cherche que te 
plaifir, & il néglige le principe de fbn 
bonheur éternel, la connoilîance & IV 
mour feniblablcs à la connoifTance & à 
Tamour de Dieu, la connoiiîàncc de la 
vérité & l'amour de Tordi'e r • car , com- 
me j'ai déjà dit y celui-1» connoit & ainie 
comme Dieu connoit & aime , qui conr- 
noit la vérité , & qui aime Tordre. 

XIX. Voici donc le principal de nos 
devoirs, celui pour lequel Dieu nous a 
créez, Tamour duquel eft la vertu Mere> la 
vertu univerfelle y la vertu fondamentale ; 
vertu qui nous rend juftes & parfaits , ver- 
tu qui nous rendra quelque jour heureux-. 
Nous fbmmes raifbnnables ; nôtre vertus 
nôtre perfedion , c'cft d'aimer la Raifon^ 
ou plutôt , c*eft d'aniier Tordre. Car la 
connoifTance des veritez fpcculatives , on 
• des rapports de grandeur , ne régie point 
nos devoirs. Ceft principalement la 
connoifTance &:Tamour des rapports de 
perfeâion , ou des veritez pratiques , qui 
fait nôtre perfection» Appliquons nous 
donc à connoître y à aimer , à fuivrc 
Tordre. Travaillons à nôtre perfcdion. 
A Tegard de nôtre bonheur , laiflbns le 
entre les mains de Dieu > dont il dépend 

A 7 pni- 
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imiqiiemcnt. Dicucfl: jufte, ilreconv 
penîe necdlàirement la vertu» Tout le 
bonheur que nous aurons mérite, n'en 
doutons point , nous ne manquerons pas 
de le recevoir. 

XX. CeftrobciïÏÏinceque Ton rend 
à Tordre > cVft la founiiilion à la Loi Di- 
vine 5 qui cft#veitu en toutfens. 
Ibumi/fion aux décrets divins,ou à la puif- 
fancc de Dieu 5 eft plutôt nccellîte que 
veitiT. On peut /ùivre la nature , & fe 
dérégler , car la natui*e eft déréglée. On 
pait au contraire rclifter à Taétion de 
Dieu > fans contrevenir à fcs ordi es : car 
ibuvent 1 action pîirtîculiére de Dieu eft 
tellement déterminée par les caufès fe^ 
concies ou occafionncllcs y qu elle n'eft 
point conforme à Tordre. Il eft vrai que 
Dieu ne veut que félon Tordre ; mais 
Voy. u y fouvent il agit contre Tordre : car Tordre 
^Jdiu^ nicme voulant > que Dieu comme caufe 
ftons^ générale, agiflê d'une manière uniforme 
f & conftante en conféquence des loix gé^ 
nérales qu'il a établies 5 il produit des ef- 
fets contraires à Tordre. U forme des 
monftres, & fert maintenant à Tinjufti-. 
ce des hommes , à cau/è de la fimplicité 
des voyes par lesquelles il éxécute fcs 
dedans» De forte que celui qui prêtent- 

droit 
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droit obeïr à Dieu , en fe foumettant à fa 
puiflance, en fiiivant & refpeftant la na- 
ture, blefleroit l'ordre , & tomberoit k 
tous momcns dans la défobcïflànce* 

XXL Si Dieu remuoit les corps par 
des volontez particulières , ce feroit un 
crime que d'^eviter par lafiiite les ruines 
d'une mai/bn qui s écroule : car on ne 
peut fans injuftice , refufer de rendre à 
Dieu la vie qu'il nous a donnée y lors 
qu'il la rédemande. Ce feroit infulter à 
la {àgefîe de Dieu,que de corriger le court 
des rivières , & de les conduire dans des 
Keux qui manquent d'eau : il faudroit fui-»- 
vre la nature, & demairer en rcpos^ 
Mais , Dieu agi/Iant en conféquence des. 
loix générales , on corrige fon ouvrage > 
fans blefTcr fa fageflfc: on refifte à fou 
atSdon , fans reTiJfter à fa volonté ; parce 
qu'il ne veut pas pofitiveraent & directe- 
ment tout ce qu'il fait. U ne vent point> 
par exemple , dircdcment les actions in- 
jures, quoi qu'il n'y ait que lui qui don- 
ne le mouvement à ceux qui les commet-^ 
tent : & quoi qu'il n'y ait que lui qui rc-f 
pande les pluyes > il eft permis à tout 
homme de fe mettre à couvert y lors qu'il 
pleut^ Car Dieu ne répand la pluye que 
par une fuite necelïàiie des loix gcnéralcsî 

lois 
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loix qu'il n*a pas établies > afin que tel en 
fijft tout perce , mais pour de plus grands 
deflèins, & plus dignes de fa fagefl'e& 
de fa bonté. S'il pleut fur les hommes y 
s'il pleut dans la mer , & fur les fablons ; 
c'eft que Dieu ne doit pas changer l'uni- 
formité de fa conduite , à caufe qii'il en 
arrive des fuites ou inutiles, outâchcu- 
fes, 

X X 1 1. Il n'en eft pas de Dieu com- 
me des hommes, de la caufe générale 
comme des caufes particulières. Lor^ 
qu'on réfiftc à l'acHon des hommes , on 
les ofïenfe : car comme ils n'agiflenc 
que par des volontez paiticuliéres , on ne 
peut réfifter à leur aéHon , fans réfifter à 
leurs deffeins. Mais lors qu'on réfifte à 
l'aûtion de Dieu, on ne l'offenfc nulle- 
ment, &fouvent même on favorife ies 
defleins : parce que Dieu fuivant con- 
ftamment les loix générales qu'il s'efl: 
prefcrites , la combinaifon des effets qui 
en jfbnt des fuites néceffaires , ne peut pas: 
toujours être conforme à l'ordre , ni pro- 
pre à l'éxecution de {on ouvrage. Ainfi il 
eft permis aux hommes d'empêcher les ef» 
fets naturels, non feulement lors que ces 
effets peuvent leur donner k mort, mais 
même lors qu'ils les incommcxlent , ou^ 

qjiHs 
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qu'ils IcLir déplaifcnt. Nôtre devoir con- 
fifte donc à nous foiimettre à la Loi de 
Dieu 5 & à fuivre Tordreice nous fera une 
nécellîte de nous foiimettre à fa puifTancc 
abfbluc. Nous pouvons connoître Tor- 
dre par lunion avec le Verbe. L ordre 
immuable peut donc être nôtre loi , il 
peut nous conduire. Mais les décrets 
divins nous font abfolument inconnus : 
n'en faifbns donc point nôtre règle. 
Laiflbns aux Sages de la Grèce y & aux 
Stoïciens cette vertu chimérique , de fui-- 
rte Dieu ou la Nature. Pour nous , con- 
fultons la Raifbn > aimons & fùivons 
Tordre en toutes chofes ; car c'eft véri- 
tablement fuivre Dieu, que de fe foii- 
mettre à la loi qu'il aime invincible-^ 
ment. 

XXIII. Ne'anmoîns, quoi que Tor- 
dre de la nature ne foit point precifement 
nôtre loi , & que la foumiflîon à cet or- 
dre ne fbit nullement une vertu, il faut 
obferver que fouvent on doit y avoir 
égard : mais c'eft toujours, parce que 
Tordre immuable le demande , & non 
point parce que Tordre de la nature 
eft un effet de la puiffance de Dieu. Un 
homme qui eft dans la perfécution , ou 
plutôt qui fouffre les douleurs de la gout- 
te, 
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te , cil oblige de foufFrir avec patience & 
avec humilité , paixe qu étant pécheur y 
Tordre veut qu'il fouflfre, & pour d'au-' 
très raifbns qu'il n'cft pas ncceflaire de di-- 
re ici. Mais fi l'homme n'étoit point pé- 
cheur, & que l'ordre immuable nede- 
mandaft point qu'il fbufîrift pour mériter 
Ùl récompenfe , certainement il pourroit, 
& devroit même chercher fes aifes, & 
fùïr toute forte d'incommoditez , quoi 
que perfécuté , s'il étoit pofTible , par la 
rigueur des faifons , & par les miféres que 
le péché a introduites dans le monde. Et 
l'homme même , quoi que pécheur, peut 
le mettre à couvert de la pluye & du 
vent , & éviter Tattion d'un Dieu van- 
geur : parce que Tordre veut , que l'hom* 
me conferve fa force & fa fanté , & prin- 
cipalement la liberté de fbn efprit , pour 
méditer fes devoirs , & rechercher la véri- 
té ; & que la pluye & le vent étant des 
iuitcsdes loix générales de Tordre de la 
nature , il ne paroit pas clairement , que 
Dieu veiiille poficivcment qu'on fouf- 
fre cette incommodité particulière. Car 
ce feroitxm crime énorme , que d'éviter 
la pluye dans le tems que Dieu feroit 
pleuvoir exprés pour nous moiiiller & 
pour nous punii': de même que de manger 

un 
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un fruit , ç'a cfte un crime épouvantable 
au premier homme , à caufe de la deffen- 
fe cxprefTe, & de la défobeïflance for- 
jnelle. Mais fi la vertu confiftoit pre- 
xifcment à vivre dans Vcfkat où Ton 
trouve en confecjucnce de Tordre de la 
jiature , celui qui naifl: au milieu des plai- 
furs & dans Tabondance y feroit vertueux 
fans peine : la nature lui eftant haircufe- 
ment favorable , il la fuivroit avec plaî- 
iîr. Cependant, la vertu doit preTente- 
ment être pénible , afin qu'elle foit géné- 
reufe & méritoire. L'homme doit fe 
facrifier foi-méme pour pofleder Dieu : 
leplaillrcfl: la récomperffe du mérite , il 
'n'en peut être le principe , *comme je le 
ibrai voir dans la fuite. En an motb 
Ja vérité même nous apprend , que tel 
pour être parfait , doit vendre fon bien 9 
& le difiribiier aux pauvres ; ce qui eft 
changer d'eftat & de condition. La per- 
fection ou la vertu ne confifte donc pas à 
fuivre Tordre de la nature , mais à (c fou- 
^mettre en toutes chofes à Tordre immua- 
ble & néceHaire , loi inviolable de toutes 
les intelligences. - 
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il ny a point autre vertu que t amour de 
l'ordre & de la Ratfon. Sans cet amour 
toutes les vertus font faujfes. Il ne faut 
fas confoihlre les devoirs avec la vertu: 
on feut fans vertu s'acquitter de fes de^ 
voirs. C'eft faute de confulter la Raifon, 
qiion approuve & qu'on fuit des coutumes 
damnables. La foi fert ou conduit a U 
Raifon : car la Raifon ejl la loi fouveraim 
de toutes les intelligences. 

I.y 'Amour de Pordre n'eft pas feiile- 
' I j mcnt la principale des vertus mcv € 
raies, c'eft Tunique vertu : c'eftla vertu 
Mere, fondamentale, univerfelle; ver- 
tu qui fculc rend vertueufes les habitudes , 
ou les difpofitions des efprits. Celui qui 
donne fon bien aux pauvres ou par va- 
nité, ou par une compafîîon naturelle, 
n'eft point libéral ; parce que ce n eft 
point la Raifon qui le conduit, ni Tordre 
qui le régie; ce n'eft qu'orgueil , ou 
que machine. Les Officiers qui s'expo- 
fent volontairement aux dangers , ne font 
point généreux , ' fi c'eft Tambition qui. 
les anime j ni les foldats , fi c'eft Tabon- 

dancc 
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dance des efprits & la fermentation dq 
fang. Cette prétendue noble ardeur n'çft 
due vanité > ou jeu de machine: il ne 
faut fbuvent qu'un peu de vin, pour en 
produire beaucoup. Celiii qui foufFre les 
outrages qu'on lui fait, n'eft fbuvent ni 
modéré , ni patient : c'eft fa parefïè qui 
le rend immobile , & fa fierté ridicule & 
Stoïcienne qui le confole , &qui le met 
en idée au-delTus de fes ennemis ; ce n'eft 
encore que difpofition de machine , difet- 
te d'efprits , froideur de fàng , melanccv- 
lie, & peut-être fur le tout quelque trait 
contai'icux d'une imagination domînaa- 
te. Il en eft de même de toutes les ver- 
tus. Si l'amour de Tordre n'en eft le prin- 
cipe, elles font fauflfès & vaines, indig- 
nes en toutes manières d'une nature 
raifbnnable , qui porte l'image de Dieu 
même , & qui a fociété avec lui : elles 
ne tirent que du corps leur origine : TE-- 
Iprit Saint ne les forme point ; & quicon- 
que en fait l'objet de fes defirs & le fujet 
de fa gloire, a l'ame baffe, Tcfprit petit , le 
cœur corrompu. Mais , quoi qu'en pen- 
fe une imagination révoltée 5 ce n'eft ni 
bafleffe^ ni fervitude , que de fc foûmettre 
à la loi de Dieu même. Rien n'eft plus. 

jufte que de fe conformer à Tordre : rien. 

^ n'eft 
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n\*ft plus grand que d*obcïr à Dieu. Rien 
n'efl: plus généreux 5 que de fuivre con- 
ftamment , fidèlement , inviolablemcnt 
le parti de la Raifon, non feulement 
lors qu*on le peut fuivre avec honnair j 
mais principalement lors que les circon- 
fiances des tems & des lieux font telles , 
qu on ne le peut fuivre que couvert de 
çonfufion & de honte. Car celui qui 
paîTc pour fou en fuivant la Raifon , aime 
la Raifon plus que lui-même. Mais celui 
qui ne fuit Tordre, que lors qu'il brille aux 
yeux du monde , ne recherche que la gloi- 
re ; & quoi qu'alors il paroiflc lui-même 
tout eclattant aux yeux des hommes y il 
eft en abomination devant Dieu. 

II. Jenefçaifije me trompé, mais 
il me femble qu'il y a bien des gens qui ne 
connoiffcnt queres la véritable vertu; & 
^ue ceux mêmes qui ont écrit fur la Mo- 
rale , n'ont pas toujours parlé fort claire- 
ment & fort jufte. Certainement, tous ces 
grands noms qu'on donne aux vertus & 
aux vices, réveillent plutoft dans l'efprît 
des fentimens confus,que des idées claires; 
Mais comme ces fentimens touchent Ta- 
me , & que les idées abftraites , quoi . 
que claires en elles-mêmes , ne répandent 
la lumière que dans les efprits attentifs; 

les 
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les hommes demeurent prcfque toujours 
tres-contents de ces mots, qui flattent 
les fens , & laiflcnt Tefprit dans les tene- * 
bres. Ils s'imaginent qu'un difcoiu's eft 
d'autant plus folide , qu il frappe plus vi- 
vement l'imagination : & ils regardent 
comme des fpcftres & des illufions, ces 
niifonnemens exacts, qui difparoiflcnt des 
que l'attention nous manque : femblnbles 
aux enfans , qui Jugeant des objets par 
rimprcllion qu'ils font fur Jeurs fens^ 
s'imaginent qu'il y a plus de matière dans 
la glace que dans l'eau, & dajis ror& 
dans les métaux pt fans & durs , que dans 
Tair qui les environne fans (e faire pres*^ 
quefentir. 

IIL D'ailleurs, tout ce qui eft familier 
ne furprend point, on ne l'examine point. 
On croit toujours bien concevoir ce 
qu'on a dit , ou ce qu'on a oui dire plu- 
fieurs fois , quoi qu'on ne Tait jamais exa- 
mine : mais les veritez les plus folides & 
les plus claires donnent toujours de la dé* 
fiance , lors qu'elles font nouvelles. Ainfi 
un mot obfcur & conflis paroit clair^quèl- 
qu' équivoque qu'il foit , pourvu que l'u- 
fage Tautorifé ; & un terme qui ne ren- 
ferme aucune équivoque, paroit obfcur 
& dangereux, lors qu'on ne l'a pas cm 

dire 
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dire à des perfonnes pour lesquelles on 
a de l'amitic > ou de Teftime. Cela 
• eft caufe que les termes de Morale 
font les plus obfcurs & les plus con- 
fus 5 &: ceux-là principalement qu'on 
regarde comme les plus clairs 9 à caufe 
qu'ils font les plus communs. Tout le 
monde , par exemple, s*ima^ine entendre 
bien la fignification de ces termes, ^i- 
mer , cramdre , honorer , charité y hu-- 
milité, générofité, orgueil, envie, amour 
propre , & fi on vouloitméme attacher 
des idées claires à ces termes , & à tous 
les noms qu'on donne aux vertus & aux 
vices , outre que cela fuppofe plus de 
connoiffance qu'on ne croit , on pren- 
droit afTûrément la voye la plus conflifè 
& la plus embaraflée de traiter la Morale. 
Car on verra dans la fuite , que pour bien 
définir ces termes , ilfautdcja compren-^ 
dre clairement les principes de cette 
Science , & même être fçavant dans la 
connoiflance de l'homme. 

1 V. Un des plus grands défauts qui fe 
remarque dans les Livres de Morale de 
certains Philofophes , c'eft qu'ils confon- 
dent les devoirs avec les vertus , ou qu'ils 
donnent des noms de vertus aux fimples 
devoirs : de forte que > quoi qu'il n y ait 
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proprement qu'une vertu, lamour de lor^ 
cire, ils en produifent une infinité. Ce- 
la met la conRifion par tout , & embarafïe 
tellement cette fcience, qu'il eft aflcz 
difficile de bien comprendre ce qu'il faut 
faire pour être parfaitement homme de 
bien. 

V. 11 eft vifible que la vertu doit rendre 
vertueux celui qui la poflede : & cepen- 
dant un homme peut s'acquiter de fcs de- 
voirs , faire avec facilité des avions d'hu- 
milité , de génércfité , de libéralité, fans 
avoir aucune de ces vertus*. La di/pofi- 
tion à s'acquiter de tel de Tes devoirs 5 
n\ft donc pas proprement vertu, fans 
l'amour de Tordre. Lors qu'on s'ac- 
quite de fcs devoirs , en eft ver- 
tueux aux yeux des hommes : lors - 
qu'en fait part defcn bien à fbn ami, 
on paroit libéral & généreux. Maison 
n'eft pas toujours tel qu'on paroit ; & 
celui qui ne manque jamais aux devoirs 
extérieurs de l'amitié , que l'ordre invio- 
lable ne l'en empêche, quoi qu'il pa- 
roifle quelquefois ami infidèle , il eft 
plus véritable & plus fidèle ami , ou 
du moins il eft plus vertueux & plus ai- 
mable, que ces amis emportez , qui 
facrifient aux pallions de leurs amis, 

B leurs 
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leurs parens, leur vie, leur falut éter- 
nel. 

V I. Il ne faut donc pas confondre la 
vertu avec les devoirs par la conformité 
des noms. Cela trompe les hornmes. 
Il y en a qui s'imaginent fuivre la vertu y 
quoi qu'ils ne fuivent que le penchant na- 
turel qu'ils ont à rendre certains devoirs : 
& comme ce n'efl: nullement la Raifon 
qui les con.-Iuit, ils font effc6tivement 
vicieux dans Texccs , lors qu'ils penfent 
être des licros en vertu. Miis la phV 
part 5 trompes par cette même confiilion 
de termes, & par la magnificence des 
noms , fe confient en eux-mêmes ,^ s* 'ef- 
timent fans fujet , & jugent fouYcnttres- 
mal des perfonnçs les plus vertucufes ; 
parce qu il ne fc peut pas faire que les 
f;ens de bien fuivent long-tems ce que 
l'ordre leur prefcrit , fans manquer félon 
les apparences à quelque devoir eflentiel. 
Car enfin , pour être prudent , honnête, 
charitable aux yeux des hommes , il faut 
quelquefois loiier le vice , ou prcfque 
toujours fe taire, lors qu'on l'entend 
louer. Pour ctrc eftime libéral , il faut 
être prodigue. Si l'en n'eft téméraire, on 
ne pafle gueres pour vaillant homme : & 
celui qui n^cft ni fupcrftiticux,.ni crédule. 
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quelque pieté qu'il ait, pafTera peut-être 
pour un libertin dans Te/prit des autres. 

VII. Certainement la Raifon uni- 
verfelle eft toujours la même > Tordre 
eft immuable; & cependant la Mo- 
rale change félon les païs & félonies 
tems. C'efl: une vertu chez les Allemans, 
que de fçavoir boire : on ne peut avoir de 
commerce avec eux , fi Ton ne s'eny vre. 
Ce n'eft point laRaîfon, c'eftlevinquî 
lie les focietez , qui termine les accom- 
modemens , qui fait les contraéb. C eft 
générofité parmi la NoblefTe , .que de ré- 
pandre le fang de celui qui leur a dit une 
injure. Le diiel a été long-tcms ime ac- 
tion permife ; & comme fi la Raifon n é- 
toit pas digne de régler nos dilftrens , on 
les terminoit par la force. On préféroit 
à la Loi de Dieu même la loi des brutes y 
ou le fort. Et il ne faut pas s'imaginer > 
que cette coutume ne fuft en ufage que 
parmi des gens de guerre , elle étoit pref- 
que générale ; & (Hes Ecclefiaftiques ne 
fe battoient pas par refpeél pour leur ca- 
raétére ^ ils avoient de braves champions 
qui les repréfentoient , & qui foûtenoicnt 
leur bon droit en verfant le fang des par- 
ties. Ils sHmàginoicnt même que Dieu 
approuvoit leur conduite ; & foit qu'on 
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tcrminaft les diffërens par le fer , ou par 
le fort, ils ne doutoient point que Dieu 
ne préfidaft au jugement , & qu il ne don- 
nait gain de caufe à celui qui avoit raifon. 
Car en effet , fuppofc que Dieu agifïc par 
des volontez particulières , quelle impie- 
té que de croire , ou qu'il favorife Tinju- 
ftice , ou que fa providence ne s*étende 
pas à toutes chofcs ? 

VIII. Mais fans aller chercher des cou- 
tumes damnablcs dans les fieclcs paflfez , 
que chacun juge , à la lumière de la Rai- 
fon 9 des coutumes qui s^obfervent 
maintenant parmi nous ; ou plutoft 
qu'on fa(ïè feulement attention à la con- 
duite de ceux mêmes qui font établis 
pour cond^re les autres. Sans doute on 
trouvera fouvent que chacun a fa Morale, 
particulière 5 fa dévotion propre , fa ver- 
tu favorite : que tel ne parle que de pé- 
nitence & de mortification : tel n'efti-. 
me que les devoirs de charité tel autre 
enfin que Tétude & la prière. Mais d'où 
peut venir cette diverfité, fi la Raifon 
de rhomme efl: toujours la même ? Oeft 
fans doute , qu'on ccfïc de la confulter ; 
c*cfl: qu'on fc laifle conduire à Timagina- 
tion fbn ennemie ; c'eft qu'au lieu de re- 
garder Tordre immuable , comme fa loi 

inyio- 
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inviolable & naturelle, on fe forme des 
idées de vertu , conformes du moins en 
quelque chofe à Tes inclinations. Car il 
y a des vertus , ou plutôt des devoirs , qui 
ont rapport à nos humeurs , des vertus éi- 
datantes propres aux amcs fiéres & hau^^ 
taines, des vertus bafîcs & humiliantes 
propres à des efprits timides & crain- 
tifs , des vertus molles? pour aînfi dire , & 
qui s'accommodent bien avec la pareflc 
& rinadlion. 

IX. U eft vrai qu*on demeure aflèx 
d'accord 5 que Tordre eft la loi inviolable 
des éfprits > & que rien n'eft réglé , s*il 
n y eft conforme. Mais on foûtientun 
peu trop y que les efprits font incapables 
de confulter cette loi : & quoi qu elle fbit 
gravée dans le cœur de Thomme y & qu il 
ne faille que rentrer en foi même pour 
s'en inftruire , onpenfe, comme les 
Juifs grolîîers & charnels, qu'il eft auf^ 
fi difficile de la découvrir que de monter 
dans les cieux , ou defcendre dans les 
enfers , comme parle l'Ecriture. 

X. j'avoue néanmoins, que l'ordre îm-^ 
miiable n'eft pas de facile accès. Il ha- 
bite en nous, mais nous fommes tou- 
jours répandus au dehors. Nos fens u- 
niflent nôtre ame à toutes les parties de 

h ^ nôtre 
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nôtre corps , & nôtre imagination & 
nospaflîons la répandent dans tous les 
objets qui nous environnent > & fouvent 
même dans un monde qui n*a pas plus 
de realité que les efpaces imaginaires : 
cela cft incontcflable. Mais il faut tâcher 
de faire taire fes fens , fon imagination 
& fes pafïïons; & ne pas s'imaginer qu'on 
puiflc cftre raifonnable , fans confulter la 
Raifon. L ordre qui doit nous^reTormer , 
eft une forme trop abftraite pour fervij: 
de modèle aux efprits gro/ficrs. Je le 
veux. Qii'on lui donne donc du corps > 
qu on le rende fenfible , qu'on le revête 
en plufieurs manières , pour le rendre ai- 
mable à des hommes charnels : qu*on 
l'incarne, pour ainfi dire ; mais qu^il (bit 
toujours reconnoiffable. Qu'on accou- 
tume les hommes à difcerner la vraye 
vertu, du vice , des vertus ;îpparentes5 des 
fimples devoirs, dont on peut fouvent 
s'acquiter fans vertu ; & qu'on ne leur 
propofe pas des phantômes , ou de? ido-. 
les qui attirent leur admiration . & leurs 
refpefts, par l'éclat fenfible & majcftucux 
qui les environne. Car enfin, fi la Raifon 
ne nous conduit pas , fi l'amour de l'ordre 
ne nous anime pas > quelques fidèles 
que nous loyons dans nos devoirs , 

nous 
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nous ne ferons jamais folidement ver-^ 
tueùx, 

X I. Mais 5 dit-on 5 la Raifbn cfl: cor- 
rompue, elle eft fujette à Terreur , il faut 
qu elle foit foûmife à la foi : la Philofo- 
phic n efl: que la fcrvante 5 il faut fe dé- 
fier de fes lumières. Perpétuels équivo- 
ques. Lliommen'eft point fa lumière 
à foi même: la Religion c'eft la vraye 
Philofophie. Cen'eftpas, je Tavoue, 
la Philofophie des Payens 5 ni celle des 
difcoureurs , qui parlent aux autres y a- 
vant que la vérité leur ait parlé à eux-mê-r 
mes. LaRaifon eft immuable, incor- 
ruptible 5 infalliblc : elle doit toûjoiu's c- 
tre la maîtrefle : Dieu même la fiiit. En 
un mot , il ne faut jamais fermer les yeux 
à la Iumîére;mais il faut s'accîbûtumer à la 
difcernerdes ténèbres ou des faufïes lur 
eurs , des fcrrtimens confus , . des idées 
fenfibles , qui paroiflent lumières vivc^ 
& éclatantes à ceux qui ne font pas ac- 
coutumez à dlfcerner le vrai du vrai-fem- 
blable, l'évidence de TinRind, laRai- 
fon de rimagînaticn fon ennemie. Cer- 
tainement rintelligence eft préférables 
la fol ; car la foi paflcra , mais 1 mtelli- 
gence fubfftera éternellement. La foi 
eft véritablement un c;rand bien ma^-s? 
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cefl: quelle conduit à rintelligencc , & 
que même fans elle on ne peut mériter 
l'intelligence de certaines véritez necef- 
faires , efïentielles , fans lefquelles on ne 
peut acquérir ni la folide vertu, ni la 
félicite éternelle. Néanmoins la foi fans 
rintelligence , je ne parle pas ici des my- 
ftéres dont on ne peut avoir d'idée claire; 
la foi^dis-je^fans aucune lumière, fi cela eft 
poifible , ne peut rendre folidement ver- 
tueux: c'eftla lumière qui perfectionne 
l!efprît & qui régie le cœur ; & fi la foi 
xi'éclairoit l'homme , ne le conduifoit 
à quelque intelligence de la vérité & à la 
connoiffance de fes devoirs , afliirémenc 
elle n auroit pas les effets qu'on lui attri- 
bue. Mais la foi eft un terme aullî équi- 
voque que celui de Raifon , de philofo- 
phie, de fciences humaines. 

XII. Je demeure donc d accord , que 
caix qui nont point afîèz de lumiè- 
re pour fe conduire , peuvent acque- 
rii' la vertu , auflî bien que ceux qui fça- 
• vent rentrer en eux-mêmes pour conful- 
ter la Raifon, & contempler la beau- 
té de Tordre ; parce que la grâce de fen- 
timcnt , ou la délectation prévenante, 
peutfupplécr à la lumière, & les tenir 
fortement attachez à leur devoir. Mais 

je 
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je foûtiens premièrement , que toutes 
chofes égales , celui qui renftre le ç)Ius en 
lui-même, & qui écoute la vérité inté-» 
rieure dans un plus grand fiience de fes 
fcns 3 de fon imagination & de fes paf- 
fions , eft le plus fblidement vertueux : 
en fécond lieu, que lamour de rordre,qui 
a pour principe plus de raifbn que de foi ^ 
je veux dire plus de lumière que de plai- 
fir , eft plus fblide , plus méritoire , plus 
eftimable qu'un autre amour que je lui 
fuppofe é"al. Car dans le fond , îe vrai 
bien, le bien de Tefprit devroit s'aimer 
par raifon , & nullement par TinflinA 
duplaifîr. Mais l'état oii le péché nous 
a réduits, rend la grâce de la déledation 
nécdTaire , pour contrebalancer l'effort 
continuel de nôtre concupifcence. En-i 
fin je foûtiens, que celui qui ne rentreroit 
jamais , je dis jamais , en lui-même , fa 
foi prétendue lui feroit -entièrement inu- 
tile. Car leVerLene s'eft rendu fenfi- 
ble , que pour rendre la vérité intelligi- 
ble. La Raifon ne s'eft incarnée , que 
pour conduire par les fens les hommes à 
la Raifon : & celui qui feroit même & 
Ibufïriroit ce qu a fait & fouffert Jefus 
Chrift , ne feroit ni raifonnable ni Chré- 
tien > s*il ne le faifoit dans Tefprit de je- 
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fus Clirifl: , cfprit d'ordre & de Raifon. 
Mais cela n'eft nullement à çraindre ; cari 
c'eft une chofe abfolumcnt impolliWc> 
que rhorame foit tellement feparc de la: 
Raifon , qu il ne rentre jamais en lui- 
même pour la confidter. Car quoi que- 
bien des gens ne fçachent peut-être 
point ce que cVft que de rentrer en eux- 
mêmes j il n'eft pas po/Iible qu'ils ï\y 
rentrent, & qu'ils n'écoutent quelquefois, 
la voix de la vérité , maigre le bmît 
continuel de leurs fens & de leurs paf- 
fions. Il n'cft pas polTible qu'ils n'ayent 
quelque idée & quelque amour de lordrej 
ce que certainement ils ne peuvent avoir 
que de celui qui habite en aix > & qui les 
rend en cela juftes & raifonnables: car nul 
homme n'eft à lui même ni le principe 
de Con amour , ni Te/prit qui Tin/pire, qui 
l'anime & qui le conduit. 

• XIII. Tout le monde fè pique de Raî- 
fbn, & tout le monde y renonce. ÇcU 
paroit fe contredire ; mois rien n'eft plus 
vrai.. Tout le monde Te pique de Raifon > 
parcê que tout homme porte écrit dans le 
fond de fbn être > que d'avoir part à la 
Rai/bn, c'eft un droit eflentielà nôtre 
nature^ Mais tout le monde y renonce^ 
parce que l'on ne peut s'imir à la Rai/bn > 

& 
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& recevoir d'elle la lumière & l'intelli- 
gence , fans une efpece de travail fort dé- 
lolant , parce qu'il n'a rien qui flatte; les 
fens. Ainfi les hommes voulant invinci- 
blement être heureux , ils laiflent tous le 
travail de l'attention qui les rend aéhielle- 
raent malheureux. Mais s'ils le laifïent^ 
ils prétendent ordinairement que c'cITpar 
Raifon. Le voluptueux croit devoir pré- 
férer les plaifirs acftuels à une vue féche 
& abftraite de la vérité , qui coûte néan- 
moins beaucoup de peine. L'ambitieux 
prétend cjue l'objet de fà palîîon efl: quel- 
que chofe de réel , & que les biens intel- 
li<>ibles ne font qu'illufions & que phan- 
tomes: car<l ordinaire on juge delafo- 
lidité des biens par l'imprelTion qu'ils 
font fur l'imagination & fur les fens. 11 y 
a mefme des perfonnes de pieté , qui 
prouvent par raifon 5 qu'il faut renoncer 
à la Raifon : que ce n'eft point la lumiè- 
re y mais la foi feule qui doit nous con- 
duire ; & que Tobeiffance aveugle cft k 
principale vertu des Chrétiens. La paref- 
fe des inferieurs^Sc leur efprit flatteur s'ac- 
commodent fbuvent de cette vertu pré- 
tendue, & Torgueil de ceux qui comman- 
dent en eft toujours tres-content. De 
forte qu'il fe trouvera peut-être des gens > 
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qui feront fcandalifcz que je fafle cet hon- 
neur à la Raifon , de relever audeflîisdc 
toutes les puillances ; & qui s'imagine- 
ront que je me révolte contre les autori- 
tez légitimes 5 à caufe que jeprcns fbn 
parti , & que je fou tiens que cVft à elle 
a décider & à régner. Mais que les vo- 
luptueux fui vent leurs fcns ; que les am- 
bitieux fe laifTcnt emporter à leurs paf- 
fions -, que le commun des hommes vive 
d'opinion y ou fe laifle aller où fa propre 
imagination le conduit : pour nous, tâ- 
chons de faire cefler ce bruit confus 
qu'excitent en nous les objets fenfibles y 
rentrons en nous-mêmes, confultonsla 
vérité intérieure ; mais prenons bien 
garde à ne pas confondre fes réponfes 
avec les infpirations malignes de nôtre 
imac^jînition corrompîîe. Car il vaut 
beaucoup mieux , il vaut infiniment 
mieux obeïr aux pallions de ceux qui ont 
droit de commander , ou de conduire > 
que de s'avoir uniquement pour maître, 
uiivre fes propres pa/îions , & s'aveuqler 
volontairement, en prenant dans Terreuf a 
un air de confiance , pareil à celui que la 
vue feule de la vérité doit donner. J'ai 
expliqué ailleurs les régies qu'il faut ob- 
fcrver pour ne pas tomber dans ce défaut: 

mais 
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mâîs j*en parlerai encore dans la fuite , 
car /ans cela on ne peut être vertueux 
fblidement & par raifbn. 

CHAPITRE IIL / 

V amour de Vordre ne diffère point de U 
charité. Deux amours , Vun d'union. 
Vautre de bienveillance. Celui-là n'efi 

^ du qu'a la puijfance , quà Dieu feul: 
celui-ci doit être proportionné au mérite 
perfomely comme nos devoirs au mérite 
réUtif. V amour propre éclairé nejl points 
contraire à V amour d'union. L amour de 
Vordre eft commun a tous les hommes. 
Efpéces d'amour de Vordre, naturel & 
libre, aiiuel & habituel, il ny a main-- 
tenant que celui qui eft libre , habituel & 
dominant, qui nous rende juftes devant 
Dieu. Ainfi la vertu ne confifte que dans 
V amour libre y habituel & dominant de 
Vordre immuable. 

I. y^^Uoi que je n*àye point exprimé 
V^la principale des vertus, ou la 
vertu Mere parle nom authentique de 
charité, il ne faut pas croire, que je pré- 
tende propofcr aux hommes , d'autre 
vertu que celle que Jefùs Chrift acanc- 
nifée par ces paroles : Toute la Loi & les 

B 7 Pr«- 



^8 Traite' 

li^tth.ii. Prophètes dépendent de ces deux comman-^ 
démens : Vous aimerez, le Seigneur vôtre 
Dieu de tout votre cœur & de toutes vos 
forces, & vôtre prochain <omme vous-mê^ 
me : 8c dont St. Pwiiil a fait I cloge dans ce 
Chapitre admirable de la première Epîtrc 

Chdf. ij. aux Corinthiens , qui commence ainfi : 
Sluand je parlcrois toutes les langues , & 
U langage des Anges mêmes, fijenavois 
point la charité , jenejerois que comme de 
Vairam fonnant , ou une cymbale retenti f- 
fante. On parle divcrfcment félon les 
perfbnncs. L'Ecriture qui eft faite pour 
tout le monde > n exprime les vérités que 
par des termes que Tufage le plus com- 
mun autorife. Mais celui qui veut con- 
vaincre & éclairer les perfbnnes les plus 
entêtées, j'entcns les prétendus efprits 
forts, Se ceux qu on appelle Philofbphes, 
gens qui trouvent des (iifficultcz par tour;^ 
il doit tâcher d*ex})liquer fes fentimens 
avec des termes qui fcient, autant que ce- 
la fe peut, exempts d'équivcque. 

IL Ces paroles, Vous aimerez. Dieu 
de totnes vos forces y & vôtre prochain com^ 
me vous-même , /ont claires , mais cVft 
principalement à ceux qu enfeigne inté- 
rieurement londion de lEfprit: car à 
Tegard des autres hommes , elles font 
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plus obfcurcs qu on ne s*imagine. Le mot 
4imer eft équivoque : il fignifie deux cho-* 
fcs entre plijfieurs autres 5 s'unir devoi* 
lonté à quelque objet comme ù fon bien » 
ou à la caufe de fon bonheur; ou fouhaitcr 
du bien à quelqu'un. On peut aimer Dieu 
dans le premier fens , & {on prochain 
dans le feconcT* Mais ce feroit impiété , 
ou du moins ftupidite ou ignorance y que 
d'aimer Dieu dans le fécond fens ; & une 
efpece d'idolâtrie, que d*aimer fon prcK 
chain dans le premier. 

IIL De même ce mot Dieu cfl: equf-^ 
voque y & infiniment plus qu'on ne croit: 
& tel s'imagine aimer Dieu, qui n'aime 
effeâivcment qu un certain phantôme 
immcnfe qu'il s'cft formé. 11 croit ai-* 
mer Dieu en vivant dans le dcTordre , ou 
fans aimer Tordre fur toutes chofes. 11 fe 
trompe. Bien loin d'aimer Dieu , il ne le 
connoit feulement pas. Car celui qui dit 
qu'il connoit Dieu , & nobferve pas fes corn- 
mandemens , ejl un menteur , & la vérité 
neft point en lui : mais celui qui les obferve, 
aime Dieu parfaitement. Vere in hoc chari- 
tas Deiperfedaefi y dit St. Jean. ];/ hoc 
fcimus quoniam cognovimns eum , fi manda-- 
ta ejus obferveîntis. C'eft en cela que nous 
fçavons bien que nous connoijfons Dieu^fi nous^ 
éfervons [es comm^ndemens^ lYi^ 
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I V. Vous aimerez Dieu de toutes vè$ 
forces. Toutes eft aflez clair: mais vos forces 
peut donner fujet d'erreur à ceux qui 
n'ont pas d'humilité , ou qui en ont une 
faufle. Les premiers peuvent en tirer 
quelque fujet de vanité, & les autres d'u- 
ne négligence criminelle. Et votre pre-- 
chain comme vous-7nême.]efus Chrift nous 
apprend dans la parabole du Samaritain, 
que tous les hommes font nôtre pro- 
cnain. Ce terme prochain n*eft donc pas 
trop clair : auflî les Juifs lont-ils toujours 
pris dans un faux fcns. Comme vous-mê- 
me. Certainement il n'y a que ceux qui 
aiment les vrais biens , qui accompliffcnt 
ce commandement > en aimant leur pro- 
chain comme eux-mêmes. Car un perc 
qui aime fbn fils avec la dernière tendref- 
fe , & qui lui procure avec foin tous les 
biens fenfibles , quelque amour qu'il ait 
pour lui, il cft encore bien éloigné de l'ai- 
mer comme Dieu veut quonaimefon 
prochain. ^ 

V. Ces paroles, vous aimerez. Dieu , & 
le refte , font donc obfcurcs: mais ce n'cft 
efirâ-ivement que pour caix qui veulent 
chicaner, ou- qui ne rentrent point en 
eux-mêmes, peur y voir ce commande- 
ment écrit de la main de Dieu : ce n'eft 

que 
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que pour ceux que TonAionde TE/prit 
n'a point inftruits, pourlefqucis TEcri- 
ture Sainte cft un Livre fermé. Car les 
perfbnncs de pieté les plus grofîiéres & 
les plus ftupi des entendent bien ce pré- 
cepte, lis fçavent que toute Tapplication 
de Te/prit & tous les mouvemens du 
cœur doivent tendre vers Dieu : qu il ne 
kut s'occuper que de lui, autant que cela 
eft pcflîble î que ce n'eft point l'aimer 
véritablement, que de manquer de délica- 
tefTe fur fcn devoir : & que blefler Tordre 
delajuftice, ou Tordre immuable , c'eft 
cfFcnfer effcéHvement la Majefté Divine. 
Bien loin d'aimer les hommes comme 
capables de leur faire du bien , ils appré- 
hendent Tapproche des Grands , & ne fe 
plaifêntque parmi ceux qui ont befoin 
de leur fecours. Ils aiment les hommes ^ 
non comme leur bien , ni comme capa- 
bles de jouir enfemble des biens qui paf- 
fent , biens qui ne font propres qu'à met- 
tre la divifion par tout: mais ils les aiment 
comme cohéritiers des vrais biens ; vrais 
biens, parce qu'on les poflède fans les 
partager , qu'on en jouît fans s'en dégoû- 
ter , qu'on les aime fans appréhender 
qu'ils s'échappent, comme les "plaifirs de 
la vie préfente. Le pere aime fon fils : 

mais 
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mais il aimcroit mieiix le voir contrefait > 
que de le voir d^rcglc. Il aimeroit mieux 
le voir malade , le voir mortje voir atta- 
che au gibctjque de le voir mort aux yeux 
de celui , qui n'a jamais eu de fpeétacle 
plus agrcablcjque celui de Ton Fils unique 
attache en croix peur rétablir Tordre dans 
rUniVers. Les pcrfcnnes de piété enten- 
dent bien la Lot de Dieu^parce qu'ils font 
inflruits par le même Efprit qui l'a dic- 
tée. Mais comme je parle principalement 
aux Philofophcs , & qu'il n*tft point en 
mon pouvoir de répandre cette or dlion 
/ainte qui produit la li miére dans les es- 
prits; je croi devoir tâcher de prouver par 
raifbn , & expliquer autant que je pourrai 
par des termes clairs > des veritez dont ils 
ne font peut-être pas aflez convaincus. 

V I. Je croi donc devoir dire, que la 
charité juftifîante 5 ou la vertu qui rend 
véritablement juftes & vertueux ceux qui 
la pofledent , eft proprement l'amour do^ 
pi'mant de l ordre ïvimuMe. Mais il faut 
encore expliquer ces termes , afin de dif- 
fiper les obfcurités qui accompagnent 
ordinairement les idées abftraites. 

VU. J'ai déjà dit, que Tordre immua- 
ble ne confiftc que dans les rapports de 
perfection qui font entre les idées intel- 

g- 
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ligibleis que renferme la fubftance du 
orbe Eternel. Or on ne doit cflimcr & 
aimer que la perfection. Donc leftime 
& l'amour doivent être conformes à 1 or«.- 
dre. Je veux dire qu'il doit y avoir même 
rapport entre deux amours, qu entre la 
perfection , ou la réalité des objets qui 
les excitent : car fi la même proportion 
nyeftpas, ils ne font point conformes 
à 1 ordre. De là il eft évident, que la cha- 
rité ou l'amour de Dieu eftune fuite de 
Tamour de Tordre , & qu'il faut eftimer 
& aimer Dieu non feulement plus quç 
toutes chofes , mais infiniment plus que 
toutes chofes ; parce qu'entre l'infini ôç 
le fini il ne pait y avoir de rapport fini. 

VIII. Or il y a deux principales efpé-» 
ces d'amour , im amour de bienveillance ^ 
& un amour qu'on peut appeller d'union^ 
Un brutal aime l'objet de fa paflîond'un 
amour d'union ; parce que regardant cet 
objet comme la caufè de (on bonheur , 
il fouhaite dy être uni, afin qu'il agifle 
en lui & le rende heureux. 11 s en appro- 
che par le mouvement defoacœur, ou 
par fes atFeétions , aufïî bien que par le 
rnouvcmait de fon corps. On aime les" 
gens de mérite d'un amoiy- de hienveiU 
Unc€\ car on les aime dans letems me- 

me 
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jne qu'ils ne font point en ctat de nou5 
faire du bien : on les aime , parce qu ils 
ont plus de perfeilionôc de vmwque les 
:iutrcs. Ainfi la puiflance de nous faire du 
bien , ou cette efpcce de perfection qui 
a raj>port à nôtre bonheur , en un mot la 
honte excite en nous l'amour dW(?» 5 & 
les autres perfections Tamour de bienvcïl^ 
lame. Or Dieu fcul efl: bon: il a feul piif^ 
fance d'agir en nous. Il ne communique 
point réellement aux créatures cette per- 
feftion: il les établit feulement caufes oc- 
cafionnellcs pour produire quelques ef- 
fets ; car la véritable puiflance eft incom- 
municable. Donc tout Tamour d'union 
doit tendre vers Dieu. 
• I X. On peut, par exemple, approcher 
{on corps du feu, carlefeueftlacaufe 
vccajionnelle de la chaleur qui lui eft ne- 
ceflaire : mais on ne peut point V aimer 
d'un amour d'union , fans blefler Tordre ; 
car le feu n'a nulle puiflance, bien loin 
d*en avoir fur ce qui eft en nous capable 
d'aimer. C'eft la même chofe de toutes les 
autres créatures, des An^es mêmes & des 
pemons : il n'en faut aimer aucune d'un 
amour d'union , d'un amour qui honore 
la puîfl&nce : car toutes étant abfolument 
jmpui/Tantes , il ne les faut nullement ai- 

men 
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mer. Quand je dis aimer, j'entens aii/îî 
craindre , j'entens haïr, j'cntens que la- 
me doit demeurer immobile en leur pré- 
fence. Que le corps par le mouvement 
local s'approche du feu, ou évite une mai- 
fon qui s'ccroule , cela cft permis. Mais 
que Tame n'aime & ne craigne que Dieu 
fcul ) du moins d'un amour libre y 
d'un amour de choix , d'un amour de rai- 
fbn : câr l'union de l'ame & du corps s'é- 
tant changée en dépendance, il n'eft|)reC- 
que plus en nôtre pouvoir d'empêcher 
que les biens fenfibles n'excitent en nous 
quelque amour pour eux. Les mouve- 
mens de l'ame répondent naturellement 
à ceux du corps : & l'objet qui nous met 
en fiiite , ou qui nous attire, nous infpi- 
reprefque toujours ou de Tavcrfion , ou 
de l'amour. 

X. Il n'en eft pas dcmefme dela- 
mour de bienveillance, comme de l'a- 
mour d union. Dieu eft infiniment plus 
aimable de cette efpéce d'amour, que 
toutes Tes créatures enfemble. Mais com- 
me il leur a communiqué réellement 
quelque perfe6tion, comme elles font' 
capables de bonheur 5 elles font effedi- 
vcracnt eftimables & aimables. L'ordre 
me fine demande qu'on les eftime & 

qu'en 
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qu'on les aime à proportion de la perfec- 
tion qu'elles pofledent , & que nous con- 
noiflbns en elles. Car de les eftimer & 
de les aimer Juftement à proportion 
quelles font aimables, cela eft abfolu- 
ment impolTîble ; puis que fouvcnt leurs 
perfections nous font inconnues , & que 
mcfme nous ne connoiffons jamais cx- 
aélement les rapports qui font entre les 
perfedions , car nous ne pouvons les ex- 
primer ni par des nombres, ni par des lig- 
nes incommenfurables. Néanmoins la 
foi diminué bien des difîicultez fujcela. 
Car comme le fini par le rapport qu'il a 
avec rinfini , acquiert un prix infini , on 
voit bien qu'il faut aimer infiniment plus 
les créatures , qui ont, ou qui peuvent 
avoir beaucoup de rapport avec Dieu , 
que toutes celles qui ne font point à fon 
image, ou qui n'ont point immédiate- 
ment d'union ou de rapport avec lui. On 
voit bien , toutes chofes égales , qu'un 
jufte y qu'un membre de Jefus Chrift eft 
plus aimable dé cette efpéce d'amour, 
que rnille impies ; & que Dieu jufte juge 
de la valeur de fes créatures , préfère un 
de fes enfans adoptifs à toutes les Nations 
de la terre. 

XL U eft certain que c'eft l'Énour 

d'cfti- 
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d'cftime ou de bienveillance qui doit ré- 
gler les devoirs : mais il ne faut pas jpour- 
tant s'imaginer 5 qu'on doive toujours 
rendre plus de devoirs aux juftes qu'aux 
pécheurs^ aux Fidèles qu'aux Hérétiques, 
& qu'aux Payens mefmes. Car il faut 
prendre garde^qu'il y a des perfections de 
plufieurs fortes : des perfe<ftions perfon- 
nclles ou abfblucs , & des perfe(!iions re- 
latives. Les pcrfedions perfonnelles doi- 
ve^f être lobjct immédiat de l'amour 
d'eftime & de bienveillance : mais les 
perfections relatives ne font pas dignes de 
cet amour 5 ni d'aucun autre ; c'eft feule- 
ment l'objet auquel ces per ferions ont 
rapport. Il faut aimer & honorer le mé- 
rite par tout où en le trouve : car le méri- 
te eft une perfection perfonnelle qui doit 
régler l'amour d'cflimc & de bienveil- 
lance : mais^il ne doit pas toujours régler 
la grandeur & la qualité des devoirs. Il 
faut au contraire rendre beaucoup de de- 
voirs à fon Prince,à fon pere, à tous ceux 
qui ont l'autorité: car f autorité eft né-* 
ccflaire,pour conferver dans les Etats 
l'ordre , qui cft h chofe du monde la plus 
cftimable. Mais Thonneur qu'on leur 
rend, l'amour qu'on leur porte , doitfe 
terminer à Dieu fcul: Sicut Vomno^à' non 
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homimbus , dit St. Paul. C'cfl: à Dieu & 
non à des hommes,que fe rapporte llion- 
ncur qu on rend à la puifTancc; car la puif- 
fancc d'agir ne fe trouve qu'en Diea 
De méme> fi un homme a des talens na- 
turels , utiles à la converfion des autres, 
quand il n'auroit ni vertu ni mérite , on 
doit l'aimer d*un amour d'eftime qui fe 
rapporte ailleurs , & lui rendre à lui-mê- 
me bien plus de devoirs , qu'à tel qui a 
^ beaucoup de mérite perfonnel, & ne peut 

être utile qu'à lui-même. Mais je m'ex- 
pliquerai ailleurs plus au long. Je ne dis - 
cèci, que pour empêcher que l'efprit du 
Leâeur n'aille fans y penfer, où je ne 
veux pas le conduire. 

XII. L'amour propre, ennemi irré- 
conciliable de la vertu , ou de l'amour 
dominant de Tordre immuable, peut 
s'accommoder avec l'amour d'union, qui 
répond, & qui rend honneur à lapuif- 
fance capable d'agir en nous : car il fuffit 
pour cela , que cet amour propre (bit é- 
clairé. L'homme veut invinciblement 
être heureux : il voit clairement que 
Dieu feul peut le rendre heureux. Cela 
fuppofé , & le refte exclu , dont je ne 
parle pas, il eft évident qu'il peut défirer 
d'être uni à Dieu. Car pour ôter tout 

equi- 
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équivoque , je ne parle pas d'un homme 
qui fçait que Dieu ne recompenfc qu€^ le 
mérite , & qui n'en trouve aucun en foi. 
Je parle d'un homme qui ,ne fait atten- 
tion qu'à lapuiflance & qu*à la bonté 
de Dieu , ou à qui le témoignage de fa 
confcience & fa foi lui donnent , pour 
ainlî dire, libre accès pour s'approcher de 
Dieu & fe joindre à lui. 

XIII. Mais il n'en eft pas de-mé-me de 
ramoui' d'eftime ou de bienveillance 
qu'on doit fc porter à foi-méme; la-- 
mour propre le dérégie toujours. L'or- 
dre veut que la récompenfe /bit propor- 
tionnée au mérite , le bonheur à la per- 
fection de l'efprit, acquife par le bon 
ufage de fa libeité : & l'amour propre ne 
peut fouffrir de bornes à fbn bonheur & 
à fa gloire. Quelque éclairé qu'il foit j 
s'il n ell: jufte , il eft néceflàirement con- 
traire à l'ordre ; & il ne peut être jufte, 
{ans diminuer , ou fans fe détruire. 
Néanmoins, lors que l'amour propre 
eft éclairé & jufte , loit qu'il foit détruit 
ou confondu avec l'amour de l'ordre , on 
eft dans la plus grande perfcdion dont 
on foit capable. Car certainement tin 
homme qui fe met toujours dans le rang 
qui lui convient 5 qui ne veut c tre heiv- 

C rcux 
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rcux qu'autant qu'il mérite de l'ctre, qui 
cherche fon bonheur dans la juftice qu'il 
attenddu jufte juge, qui vit de fa foi 5 & 
iicmcure content, ferme & patient dans 
Tefpcrance & 1 avantgoût des vrais biens: 
celui-là, dis-je, efl: fblidemcnt homme de 
bien, quoi que ce foit l'amour qu'il a 
pour lui-même , qui foit le principe na- 
turel, mais rede & corrigé par la cjrace, 
de l'amour de l'ordre fur toutes cho fes. 

XIV. Il ne faut pas s imaginer, qi:6 
lamoar de Tordre foit fembhble à ces 
vertus , ou plutoft à fes difpofitions par- 
ticulières qu'on peut perdre ou acqué- 
rir. Car Tordre n'efr point une créature 
particulière qu'on puiflè commencer ou 
ccflèr d'aimer ; c eft le Verbe , objet na- 
turel de tous les mouvemens des efprits. 
On peut commencer ou ccfler d aimer 
une créature; car l'homme n eft pas fait 
pour elles : mais on ne peut cnticiement 
renoncer à la Raifon , on ne peut ceflèr 
d'aimer Tordre; car l'homme cft fût pour 
vivre de Raifon, pour vivre félon Tordre. 
Ainfi Tamour de Tordre règne naturelle- 
ment par tout oiï Tamour propre ne lui 
efl: point contraire. Il règne même fou- 
vent, quoi que Tamour propre ou la con- 
cupifcence luircTifte, je ne dis pas feu- 
lement 
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lement dans les juftes , où il règne ahfoy 
liiment , mais mefme dans les médians j 
où laniour propre eft fouverain. 

XV. Certainement rhomme ne voit,' 
que parce que Dieu Tcclaire : il ne veut, 
que parce que Dieu Tanime ou lagite. 
Or Dieu n'éclaire que par /on Verbe, il 
n'agite que par Tamourqu^il fe porte à 
lui-même. Car Dieu ne peut pas éclairer 
rhomme par une faufïèRaifbn , ni lui 
imprimer un amour contraire au fien. 
Toute la lumière vient donc du Verbe: 
tout le mouvement vient donc deTEA 
prit Saint, puis qu'enfin Dieu feul agit, & 
qu il n'agit que par la fageffe qui 1 eclaire> 
& que par l'amcur qu'il fe porte à lui- 
même. Donc tant que l'homme penfe- 
ra , tant qu'il aimera , il ne fera point 
feparé de la Raifon , il ne fera point fans 
amour pour 1 ordie. Car pour tomber 
dans Terreur, il faut mal-ufer de la Raifoni 
mais il en faut ufcr ; puis que celui qui ne 
voit rien , ne peut juger de rien, ne peut 
tomber dans l'erreur. De-mcme,pour ai- 
mer le mal,il fiut aimer le bien: car on ne 
peut aimer le mal, que parce qu'on le re- 
garde comme un bien. Ainfi l'amour pro- 
pre n*anéantit pas lamour de Tordre: il ne 
fait que le corrompre, en rapportant à foi 

C z ce 
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ce qui n*y a point de rapport. Car l 'hom- 
tneîfoit qu il aime les objets par rapport ù 
foi , ou autrement, il aime toujours ceux 
qui font ou qui paroiflcnt les meilleurs > 
parce que Tamour de Tordre, ou des biens 
à proportion de leur perfeâion, ou de leur 
bonté, cfl: un amour naturel & invincible- 
XVI. Je dis ceci principalement, afin 
que les meoiians fçachent du-moins qu'ils 
font tels ; & que les juftes fe défient de 
leur vertu. Car comme les hommes , 
quelques miferables qu'ils foient , Tentent 
ciî eux-mêmes quelque droiture,ou qu'ils 
ont quelque apiour naturel poqr Tordre 9 
Hs s'imaginent avoir véritablement delà 
vertu. Mais pour polléder la vertu , il ne 
fufîît pas d'aimer Tordre d^in amour na- 
turel , il faut encore Taimer d'un amour 
Kbre, éclaire, raifbnnable. Il ne fufîît 
pais de l'aimer, lors qu'il s'accommode 
avec nôtre amour propre. Il faut lui 
facrifier toutes chofcs , nôtre bonheur 
aétiiel , & s^il le demandoit ainfi, nôtre 
être propre. Car la vertu neconfifteque 
dans Tamour dominant de Tordre im- 
muable. Nôtre cœur n'cft réglé ^ que 
lors qu'il efl: difpo^e à fc conformer à 
l'ordre en toutes chofes: & celui qui vou- 
dront que dans quelques occafions Tordre 

fe 
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fe conformaft à fcs inclinations pnrticu- 
liéres, auroit Icfprit faux & le coeur 
corrompu. Il n'y a point d'homme cjuel- . 
cjue méchant qu'il foit, qui ne trouve 
quelquefois dans Tordre une beauté qui le 
charme. Apparemment les Démons mê- 
mes ont quelque amour pour Tordre. Ils 
font prefls à s y conformer , lors qu'il 
n'exige rien qui foit contraire à leur a- 
mour propre ; & peut-être y en a-t-il qui 
lui oftriroient volontiers quelque léger 
facriHce. Ils ne font pas tous également 
méchans ; ils ne font donc pas tous éga- 
lement oppofés à Tordre. Judas étoit 
un miférable que Tavarice dominoit: 
néanmoins on peut croire , que pour dé- 
livrer de la mort le meilleur de fes amis, 
il auroit bien facrifîé quelque peu d'ar- 
gent. Il vendit le Sauveur pour trente 
deniers : mais peut-être qu'il ne Taurok 
pas livré , fi la fomme euft été plus petite. 
Pour être vertueux , il ne fuffit donc pag 
d'aimer Tordre, il faut Taimerplus que 
toutes chofes : il faut avoir une refolu- 
tion ferme de le fuivre par tout, quoi 
qu'il en coûte. Il faut être prcft à lui 
facrifier non quelques petits plaifirs > 
ou quelques légères douleurs , mais fou 
bonheur > fa réputation > fon être propre, 
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dans refpérance de recevoir de Dieu unè 
rccompenfc digne de lui. 

XVII. Je croi mcme devoir ajouter 
à tout cela , qu'une fimple réfolution , 

Quelque forte qu elle Toit , de fuivre Ter- 
re en toutes chofes , ne juftifie pas de- 
vant Dieu. Car Dieu > jufte juge des dif- 
pofitions des efprîts, ne juge pas une ame 
fur des mouvemens aè'tiiels & paflagers : 
il la juge fur ce qu il trouve en elle de fia- 
ble & <Ie permanent. Les a6tes paflcnt, 
& celui qui fe trouvant tout cmû de la 
^beauté de Tordre, prend uiiefainte ré- 
folution de lui facrifier toutes chofes, 
doit encore craindre pour lui-même. Car 
il n'arrivé prefque jamais, qu'un a6le feul 
fprme la plus grande des habitudes, & 
que le mouvement aâîiel de Tefprit dc- 
truife une difpofition invétérée d'obeïr 
aux inclinations de Tamour propre. Au- 
contraire les habitudes font ftables : & 
quoique le jufte tombe fept fois le jour | 
qu'il le confole. Dieu connoit le fond 
-de fon cœur. Mais qu'il prenne garde 
que la concupifcence ne le fcdiiife & ne 
le corrompe , & que les objets fenfibles 
faifant à tous momens des imprefïîons 
dangereufes fiir fon imagination , elle 
•ne fe révolte quelque jour ouvertement 

^ ^ con- 
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contre les loix févcrcs qui la dcToIcnt. 
Car il faut bien remarquer, que l'habitude 
de la charité, cft bien plps délicate , bien 
plus" difficile à acquérir & à conferver 
que les habitudes criminelles :,car un feul 
ade délibéré, un feul péché mortel la 
diillpe toujours. Un homme cft juf- 
te devant Dieu , lors que fon cœur cft 
véritablement pins difpofé à aimer le 
bien que le mal, d'un amour libre &rai- 
fonnablc , foit que cette difpofition foit 
acquife par des aéks d'amour libres ^ 
railbnnables , ou autrement. Mais 
comme on ne connoit que ce qui fe palïê 
adiiej[lement dans l'amc, que la cha-» 
rité nefe fait pas fentir comme la con- 
cupifcence , on ne peut s'aiTûrer de l'état 
où l'on cft. Ainfi on doit toujours fe dé- 
6er de foi-même, fans fe décourager , & 
U-availler jufqu'à la mort à détruire l'a- 
mour propre ou la concupifcence, qui fe 
renouvelle fans ccflc , & à fortifier l'a- 
mour de l'ordre , qui s'aft-oiblit ou fe 
corrompt , dés qu'en ne ycilie point fur 

fbi-mcmc. ^ 
XVIII. Il faut bien , remarquer pour 
la fuite , qu'il y a des actes d'amour de 
deux fortes ; des aftes d'amour naturels 
ou purement volontaires , & des aâes 
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libres. Tout plaîfir produit immanqua- 
blement dansTamele mouvement natu- 
rel de Tamour , ou fait que Ton aime d'un 
amour naturel 5 ncccfïàirc ou purement 
volontaire , lobjct qui caufe ou fcmble 
caufer ce plailîr. Més tout plaifir ne 
produit pas Tamour libre : car l'amour 
libre ne fe conforme pas toujours à Ta- 
mour naturel. Cet amour ne dc^cnd pas 
nniquemrnt du plaifir: il dépend de la 
Raifon ^ de la liberté , de la force qu'a 
Tame de rcfifter au mouvement qui la 
prefîe. Ceftie confentement de la vo- 
lonté qui fait la différence eflentielle de 
cette efj^ece d'amour. Or ces dcux.ades 
diffcrens d amour forment des habitudes, 
chacun de leur efpcce. L'amour naturel 
lailledans lame une difpofition d'amour 
naturel : lamour de choix laific une ha- 
bitude d'amour de choix. Car quand 
on a fouvcnt confenti à l'amour d un 
bien, on a ime pente ou facilite à y 
confentir de nouveau. 

XIX, On doit donc remarquer, que 
toute difpofition d'amour, fo!t naturel foit 
libre, ccn*ompt l'ame , &: la rend digne 
delà haine de Dieu, fi fon objet eft la 
créature ; & la rend jufte & agréable à 
Diçu , fi c'eft le créateur : pourvu néan- 
moins 
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nioins que la difpofition d amoiir naturel 
fbit feule dans le cœur ; car s'il y a dans 
un coeur deux amours habituels de diffé- 
rente efpcce , Dieu n*a. point d'égard 
à Tamour naturel, mais à l'amour li- 
bre. 

X X. Par exemple, un enfant qui vient 
au monde eft pécheur & digne de la co- 
lère de Dieu, parce que Dieu aime l'or*- 
dre , & que le cœur de cet enfant eft 
déréglé , ou tourné vers les corps par une 
difpofition habituelle d'un amouj: naturel, 
néceflàire , ou purement volontaire, 
qu'il ^ tire de fes parcns , fans con fente- ♦ kjpr'; 
ment de fa part. Adam au premier in- j'^Xj^/rr^r 
ftant de fa création étoit jufte , parce que ^J^^''" 
fon cœur étoit difpofé à aimer Dieu , ^^/.j^l 
quoi qu'alors il n euft point encore acquis i Biiairâp 

1 /i , r ' \ T ment fur €9 

rhabitude de confentir a cet amour. La 
difpofition ou l'habitude naturelle , lors 
qu elle eft feule, corrompt donc, ou Jufti- 
fie l'ame. Car lors qy'il n'y a dans un 
cœur qu'un amour habituel y & que cet 
amour eft bon, il n'y a rien que d aima- 
ble aux yeux de celui qui aime l'ordre j 
c'eft le contraire, fi cet amour eft mau- 
vais. Mais lors qu'il y a deux habitudes 
d'amour de différente efpéce , Dieu n'a 
d égard qu'à celle qui eft libre. Apparen>" 
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ment les juftes ont beaucoup plus de fa- 
cilite & de dirpofition naturelle à aimer 
les corps, qu'à aimer les vrais biens. 
Les plaifirs fenfibles étant prefquecon-- 
tinîicls, & la dclcétation prévenante de 
la grâce étant beaucoup plus rare, ils 
font plus difpofcs de cette efpéce d'habi- 
tude , qui eft une fuite naturelle du plai- 
fiiy à aimer les objets fcnfibles que les 
vrais biens. Cela eft évident par ce qui 
leur arrive durant le fommeil , ou lors 
qu'ils nQfont point fur leurs gardes , & 
qu'ils agiflènt fans reflexion : car ils fui- 
vent alors prefque toujours les mouve- 
mensdela concupifcence. Or ces dérc- 
glemens ne les corrompent point , parce 
que l'habitude de la vertu n'eft point 
changée; lesaftes qui ne font point li^ 
bres ne pouvant changer les habitudes 
libres , mais feulement les habitudes de 
même e/péce. U eft donc vifible par 
tout ce que nous avons dit , que l'amour 
de l'ordre qui nous juftific devant Dieu ^ 
doit ctrc un amour habituel , libre & 
dominant de Tordre immuable. Ainfi, 
Icrs que je parlerai dans la fuite de l'a- 
mour de l'ordre, j'entendrai ordinaire- 
ment cet amour habituel , &non point 
1 amour aftiicl y ni l'habituel naturel > 

ni 
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ni Tamour qui n'cft point dominant , 
ni aucun autre mouvement ou difpcfî- 
tion de Tame. 

CHAPITRE IV. 

Deux vérités fondamentales de ce Traite. 
La L Les actes produifent les habitudes , 
& les habitudes les â£tcs. La II. L'ame 
ne produit pas toujours les aétes de fon^ 
habitude dominante. Ainfi le pécheur 
peut ne point commettre tel péché , & le 
jufie peut perdre la charité , parce qu'il 
ny a point de pécheur [ans amour pour 
Vordre-y ni de jufie fans amour propre. 
On ne peut devenir jufie devant Dieu 
par les forces du libre-arbitre. En généraU 
moyens pour acquérir & confcrver U 
charité. Ordre que je fuivrai dans 
l'explication de ces moyens. 

L y\Our expliquer nettement les 
moyens d acquérir ou de confcr- 
ver Tamour dominant de Tordre immua- 
ble, il faut fuppofer deux vérités fon- 
damentales de la première Partie de ce 
Traite. La première, qu*ordinairemcntr 
les vertus s'acquièrent & fe fortifient p?i: 
les aâcs. La fcccn:îc> que lors qu on a^it^ 

C 6 ^on 
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on ne produit pas toujours lesades de 
la vertu qui domine : ce que je dis de 
la vertu , je Tentens de toutes les habi- 
tudes bonnes ou mauvaifcs, & même 
des partions qui nous font naturelles. 

II. Tous les hommes font zffhz 
convaincus par leur propre expérience^ 
que les acftes forment & confervent les 
habitudes qui ont quelque rapport au 
corps. Par exemple, tout le monde 
demeure d'accord, que Ton peut ac- 
quérir par des ac5les l'habitude de dan- 
fer , de joiier des inftrumcns , de parler 
une Langue, Plufieui-s font pcrfuadcs 
qu'à force de boire on devient yvTcgne,- 
que le commerce des femmes rend mou 
& efféminé , & qu'avec des gens de guer- 
re on devient ordinairement vaillant y ou 
brutal. Mais il y a peu de gens qui feflfent 
ferieiifcment reflexion , que Tame même 
par fcs propres aftes prend des habitudes^ 
dont elle ne peut pas facilement fe dé^ 
faire. Un Madiematicien s'imagine aifé- 
ment, qu'il dépend de lui de ne point ai- 
mer les Mathématiques, & d'enaban- 
rfonner Tétude. Un ambitieux fe perfua- 
de follement qu'il n'eft point efclave de fa 
paffion. Et chacun croit, quoi que miie- 
lablement aflfervi à quelque mauvaife ha-- 

hitade> 
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bîtuJe, qifil ne dcpend que de lui de 
rompre tout d*un coup les liens qui le 
captivent. C'efl: mcmc fur ce principe 
qu'on remet toujours à fe convertir. Car 
comme pour fe convertir , il ne faut que 
itiéprifer des biens qu'on reconnoit vains 
& meprifablcs , & aimer Dieu , qui cer- 
tainement mérite fcul d'être aime ; cha- ' 
cun fe perfuade qu'il a & qu'il aura 
toujours aflèz de raifon & de force pour 
former & pour exécuter un deflèin fi jufte 
& fi raifonnabîe. 

III. D%j)lus, comme la volonté n'eft 
jamais forcée, on s'^imagine que tout ce 
qu'on veut , on le veut précifément 
parce qu'on le veut. On ne penfe point 
que nos volontés s'excitent en nous en 
conféquence de nos difpofitions inté- 
rieures, parce quVn-eflfet ces difpofitions 
étant des modifications de nôtre être 
propre, qui nous font inconnues, elles 
nous font vouloir de manière, qu'il fem- 
ble que cela ne dépende que de nous : car 
nous voulons fi gayçment, que nous 
croyons que rien ne nous oblige à vou- 
loir. U eft vrai qu'alors rien ne nous obli- 
ge à vouloir, que nous-mêmes : mais nô- 
tre nous-mêmes n^eft point nôtre être 
purement naturel , ou parfaitement libre 

poitt 
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pour le bien & pour le mal. Ocd nôtre 
ctre clifporc à l'un ou à l'autre par des 
rnodifications qui le corrompent, ou le 
pcrfcdionncnt , & qui nous rendent aux 
yeux de Dieu, ou Juftes, ou pécheurs : & 
ce font ces difpofitions-là quil faut ou 
augmenter , ou détruire par les aétes 
qui font les caufcs naturelles des habitu- 
des. 

I V. Mais pour cela il faut encore 
fuppofcr cette autre vérité im^x)rtantc ^ 
que Tame ne produit pas toujours les 
aâtes de Thabitudc qui domine en elle. 
Car il eft évident, que fi celuTdont la di{^ 
pofition dominante eft Tavarice, n'agif- 
ibit jamais que par quelque mouvement 
d'avarice , oien-loin de devenir libéral , 
fon vice augmenteroit fans cefïè , félon 
le principe que nous vtfnons d'expofer, 
que les aétes produifent & fortifient les 
habitudes. Il faut mcme qu'il foit au 
pouvoir de l'homme corrompu de pro^ 
cuire des aâ'es de vertu , afin qu'il puifïe 

^ fe défaire de fes mauvaifes habitudes , & 
devenir homme de bien : mais cette 
propofition doit être expliquée. 

V. Je dis donc à J'égard des habitu- 
des particulières, premièrement qu'un 
avare>par exemple,pcut agir par un mou^ 

vcmenc 



Morale, Chap. IV. 6^ 
yemcnt d'ambition ; & cela n'eft ni dif* 
ficile à croire , ni difficile à prouver. Je 
dis en fécond lieu, qu'un avare peut mê- 
me faire une action contraire à Tavarice 
qui le domine ; car un avare peut aulït 
être ambitieux. Cclafuppofé, ftfapaf- 
fion pour les richefles n'cft point exci- 
tée, & que fon ambition le foi t; ou(î 
fon avarice eft moins excitée que fon am- 
bition , dans une proportion récipro* 
que de la force de ces deux pallions, il eft 
certain que Tavare fera une aélion de li- 
béralité, fi dans ce moment il fe déter- 
mine à agir , ce qui certainement eft 
en fon pouvoir. Car enfin, on ne peut 
vouloir que le bien ; & dans ce moment 
l'avare trouvera meilleur de faire cet ac- 
tion de libéralité', que de ne la pas faire: 
il facrifiera Tamour qu'il a pour l'argent à 
celui qu'il a pour la gloire. Ainfi il eft 
évident, que le pécheur peut par des rai-, 
fons d'amour propre , ne pas fuivre tel 
mouvement de fcs pallions qu'on voudra 
détermiiier^ s'il peut réveiller quelques 
pa/Iîons contraires , & fufpendre jufques 
là le confentenvcnt de fa volonté. Mais 
cela ne fuffît pas encore, pour faire com- 
prendre que celui qui pèche peut ne point 
pécher, que le pécheur peut fe défaire de 
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fes mauvaifes habitudes, & le jufl-e perdic 
la charité. 

V I. En-effet, il n*en éft pas des habi- 
tudes particulières de lavarice , ou de la 
libéralité , comme de Tamour de Tor-i 
dre 5 oïl de Tamour propre : & quoi qu'on 
demeure peut-être d*accord, qu un avare 
peut faire une aélion de libéralité, on me 
conteftera fans doute qu'un Payen puiflè 
faîre une aftion conforme à l'ordre , & 
par amour pour l'ordre. Mais pour moi 
je ne veux point contefter. Je vas tâcher 
d*expliquer nettement ma penfée. Que 
chacun fuive ce cjiie l'évidence de la Rai- 
fpn & l'autorité de h foi l'obligent à 
croire, & m'abandonne moi, fi je m'é- 
carte du chemin qui me doit conduire 
dans la recherche de la vérité. 

VII. Si les pécheurs ou les Payens 
n^avoient nul amour pour l'ordre, ilsfe- 
roicnt incorrigibles en toutes manières r 
files juftes navoient plus d'amour pro- 
pre, ils fcroient impeccables ; car les ac- 
tes forment Se confervent les habitudes , 
fclon le principe que je viens d'expli- 
quer. Le pécheur n'a qqe de l'amour 
propre ; on le fuppofe : il ne peut donc 
agir que par amour propre: toutes fes 
aétions augmentent donc la corruption 
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de fon cœur. Le jufle aii-contraire n'a de 
ramour que pour l'ordre ; on le fuppofe : 
il ne peut donc agî'r que par amour pour 
l^ordre r toutes fes ad:ions augmentent 
donc fa vertu. Le pécheur cft donc in- 
corrigible 5 & le jufte impeccable dans la 
fuppofition que le pécheur ou le Payen n'a 
que de Tamour propre , & le Jufte que 
de Tamour pour Tordre. Mais je crof 
avoir Tuffifamment prouvé dans le Cha- 
pitre précèdent, que dans les plus grands 
pécheurs îl yatoiljours quelque difpo- 
fition à aimer Tordre ; & je ne pen/e pas 
qu'on puiflè douter, que les plus gens de 
bien ne con/èrv'ent toujours quelques 
reftes de Tambur propre. 

VII L II eft vrai qu'un Payen nepeuf 
jamais acquérir la charité , ni faire d'ac*- 
rîon qui mérite les fcccur^ nécefiairei^ ' 
pour acquérir Tamour dominant de Tor-» 
dre immuable : mais il peut faire des ac-» 
rions conformes à Tordre, des adions 
bonnes & méritoires. Car un Payen a chap. t ^ 
toujours quelque idée de Tordre; cette 
idée eft ineffaçable. Un Payen a toujours ^ 
quelque amour pour Tordre ; cet amour 
eft naturel Se immortel. Or tout amour 
eftagîftànt, lorsqu'il eft excité. Donc, 
fi Tamour propre ne s^oppofe à Taélion de 

Taixiour 
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ramour pour Tordre , ramoiir de Tordre 
produira fes a6tes& agira. Et même , 
quoi que Tamciir propre s oppofe à 
Tamour de Tordre, fiTamour de Tordre 
cft plus excite que Tamour propre , en 
proportion réciproque de la grandeur de 
ces deux amours habituels &: de leur 
mouvement aâîiel > Tamour pour Tordre 
4iirmontera Tarhour propre y fi dans ce 
moment on fe détermine à agir. 

IX. On conduit, par exemple, un 
innocent au fupplice. L'ordre le deftend. 
Un Paycn le fçait , & peut en difant une 
parole , empêcher ce dcfordre. La mort ^ 
ou la vie de cet homme ne touche point 
à fon amour propre ; je le fuppofe. Ccr- 
ta;nement il empêchera , ou du-moins il 
aura aflcz de force & de raifon , pour par-;- 
îci 2c cfTij^rcher ce déiordrc. Pour moi, 
je ne doute nullement qu'il ne Tempe- 
çhaft, dans lafuppofition telle que je la 
fais. Car naturellement tous leshom- 
mes aiment Tordre , & ils y font telle- 
ment unis , qu on ne peut blefïer Tordre, 
fans les oftcnfer eux-mêmes en quelque 
manière. Les mêmes chofes fuppofces , 
quoi que cet homme foit avare, fi fa 
paflîon efl: un peu endormie, ou, quoi 
qa'excitce, fi on ne lui demande qu un 

fou, 
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/bu, par exemple, pour délivrer cet hom- • 
me de la mort, certainement il fera , ou 
du-moins il pourra faire une aâion oppo- 
fce à Ton amour propre ; parce qu'effec- 
tivement elle lui eft: peu oppofée, & que 
Tordre quil eftdifpofc naturellement à . 
aimer, feroit extrêmement blefle , s'il ne 
faifbit pas ce petit facrifîce. ,^ 

X. Or ces actions font bonnes, parce 
qu'elles font conformes à l'ordre : & el- 
les font méritoires , parce qu'elles font 
accompagnées, du facrifîce qu'on fait de 
l'amour propre à l'amour de Tordre. Mais 
ces actions ne font point méritoires des 
vrais biens , ni de rien qui conduife à 
leur pofïcfîion, parce qu'elles ne font que 
de légers facrifices , & qu elles procèdent . 
d'un cœur corrompu, d'un cœur ou 

. J'amour propre eft abfolument le mai- % 
tre. 

X I. On ne peut avoir droit aux vrais 
biens , qu'on ne foit juflc aux yeux de 
Dieu: & l'on ne peut être jufte devant 
Dieu , qu'on n'ait plus de difpofitiqn à ai- 
mer l'ordre que toute autre chofe & que 
foi-raéme^, ou qu'on ne foit difpolîé à ne 
s'aimer que félon rordre.Ainfi,quand mé- 
ine on fuppoferoit quun Payen aimeroit 

d'im amour aftiicl l'ordre plus que toutes 
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chofes, ce qui ne fè peut faire que par le 
mouvement ae la grâce ; Dieu qui ne ju- 
ge pas Tame fur ce qu'il troûvc en elle de 
palîager , mais fur ces difpofitions fia- 
bles & permanentes , ne pourroit pas la 
regarder comme jufle & /ainte. . Car un 
aJte d amour de Dieu fur toutes chofcs 
tfepeut pas naturellement changer Tha- 
bitude in V et crée de Tamour propre. Cela 
t J'expit' ne fe peut fans t Tufage des Sacremens > 
^Htraiceci Jcfus Chrift a inftitucs pour nôtre 
chJf, juftihcation , pour donner à un feul a&e 
d'amour de Dieu la force d*en produire 
l'habitude , laquelle feule donne droit aux 
vrais biens. Ainfi nul Philofophe, ni 
Socrate , ni Platon> ni Epiéléte, quelques 
éclaires qu'ils aycnt été fur leurs devoirs, 
ni même ceux qu'on peut fuppofer avoir 
répandu leur /ang pour Tordre delà jufti- • 
cej ne peuvent être fauvés, s'ils n'ont 
reçu la grâce que la foi feule obtient r 
puis que Dieu juue juge ne les a pu juger 
que fur la difpofition permanente de leur 
volonté; & que quand il fcroit naturel- 
lement poflible de tendre le cou au bour- 
reau par un mouvement aôîiel d'amour 
pour la juftîce, cela feul ne changeroit 
pas la difpofition naturelle & invétérée 
de Tamom* propre, difpofition confirmée 

aug- 
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& augmentée à tous momens par les 
mouvemeiis de la concupifceace durant 
tout le cours de la vie. 

X I L Néanmoins, comme les Payent 
confervent toujours quelque amour pour 
' l'ordre, ils peuvent éviter le péché qu'ik 
commettent, en réveillant cet amour, 
en évitant ce qui excite l'amour propre 9 
&c en ne confentant point avant que 
d'être forces à confentir , comme j%xpli- 
querai dans la fuite. Mais véritablement 
. ils ne peuvent point accomplir les com- 
mandemens de Dieu. Ils ne peuvent ai- 
mer Tordre plus qu eux-mcmcs en toutes 
occafions. La Raifon nous en doit con- 
vaincre ; & la foi nous apprend qu'ils ne 
le peuvent jamais. Il n'y a que ceux qui 
ont la foi qui le puifTent : Se même entre 
ceux-là, tous n en ont pas un égal pou- 
voir. U n'y a que les juftes à qui rien ne 
manque. Polir les autres , ils peuvent 
prier, s'ils connoifTent lair foiblefle; ils 
peuvent par le fcccurs de leur fbi , & en 
conféquence des j-MTomeHes de Jcfus 
Chrift , & non par lanéccfîîté de Tordre 
immuable dcfajuftice, mériter le pou- 
voir prochain d'obferv-er en toutes occa-* 
Çïons les cpmmanciemens de Dieiv 
XIIL Je reprens en peu de mots les 

vérités 
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vcrites cflcnticlles que je viens de prou-t 
ver > & qui font ncceflaires pour la fuite. 
Les habitudes s'acquiéréiit & fe fortifient 
par les ades. Or l'habitude qui domine 
n'agit pas toujours : on peut taire des ac- 
tes qui n'y ont nul rapj^ort , & quelques^ 
fois qui lui font oppofcs. . L'homme peut 
donc changer d'habitudes. 

XIV. De-plus, il n y a point d'hom- 
me , Quelque corrompu qu'il foit , qui 
n'ait quelque difpofition à aimer l'ordre. 
Tout homme libre & raifonnable peut . 
donc fe corriger, je ne dis pas fe rendre 
jufte. 

X V. Mais en fuppofont le fccours de 
la grâce , tout homme peut fe rendre 
jufte. Car l'amour dominant de Tordre 
immuable qui nous juftific devant Dieu y 
eft une difpoiltion ftable & permanente , 
c'efl: une habitude. Or on peut acquérir 
cette habitude par le fecoiîrs de la grâ- 
ce y non feulement parce qu'on peut par 
le moyen fle la grâce aéHielle former li- 
brement tant d'aétes d'amour de Tordre 
fiir toutes chofes , ou de fi fervens , que 
rhabitùde en reTultera ; mais \ lus facile- 
ment & plus fiirement, p rce qu'on 
peut s'approcher des Sacremens dans le 
mouvement de cet amour , & que les Sa- 
cre- 
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cremcns de Ja nouvelle Alliance répan- 
dent dans les coeurs la charité jufti- 
fîante, 

XVI. Tout ce qu'il y a donc à faire 
pour acquérir & pour conferver Tamour 
dominant de Tordre immuable ; ou pour 
abréger Jes termes, lamour de Tordre 
confifte à rechercher avec foin quelles 
font les chofes qui réveillent cet amour 
& qui lui font produire fes ailes , & quel- 
les font celles qui peuvent empêcher le 
mouvement adiicl de Tamour propre. 
Or je ne voi que deux principes qui dér 
terminent le mouvement laaturel de la 
volonté, & qui excitent les habitudes, 
fçavoir la lumière & le fentiment. Sans 
Tun eu Tautre de ces deux principes, il ne 
fe forme point naturellement d'habitude,^ 
& celles qui font formées demeurent 
fans aélion . Si on prend la peine de con- 
fulter le fçntiment intérieur qu'on a àc 
fbi-mcme , on fe pcrfuadcra facilement ^ 
que la volonté n'aime jamais acâuclle- 
ment le bien j que la lumière ne le décou- 
vre 5 ou que le plalllr ne le rende pré- 
fent à Tarae. Et fi en confulte la Raifon , 
on reconnoîtra que cela doit être ainfi : 
car autrement, T Auteur de h Nature im- 
primeront dans la volonté des mcuvemens 
inutiles. XVII. 
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XVII. U n'y a donc que la lumière & 
le plaifir qui excitent dans lame quelque 
' mouvement aNflticI ; la lumière, qui lui 
découvre le bien qu elle aime par une im- 
preilîon invincible ; le plaifii' , qui Taflu- 
re qu'il eft adîiellement préfent : car ja- 
mais Tame n'eft mieux convaincue de la 
préfence de Ton bien , que lors qu'elle fe 
trouve actuellement touchée du plaifir 
qui Ja rend hcurcufe. Cherchons mainte- 
nant les moyens par lefquels nous pou-- 
Vons faire que la lumière fe répande dans 
nos efprits , & que nos cœurs foient 
touchés par des fentimens propres à nô- 
tre deflein , qui eft d'exciter en nous des 
aâes de Tamour de Tordre , ou de nous 
empêcher de former ceux de Tamour 
propre; car il eft évident que tous les pré- 
ceptes de la Morale dépendent abfolu- 
mcnt de ces moyens. Voici Tordre que je 
garderai dans cette recherche. 
( XVIII. ^examinerai d'abord les 
moyens que nous avons pour devenir 
cclairés fur nos devoirs. La lumière doit 
toujours paflcr la première ; outre qu'il 
dépend beaucoup plus de nous de voir le 
•bien , que de le goûter. Car ordinaire- 
ment nos volontés font caufcs occafion- 
'^lîdles, diredes & immédiates de nos 

con- 
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connoiflances & elles ne le font jamais de 
nos fcfitimens. En-fuite j'examinerai 
quelles font les caufès occafionnelles de 
nos fcntimens & le pouvoir que nous a- 
vons fur elles , afin que par leur moyen 
nous puifîîons déterminer TAuteur de la 
grâce & de la nature à nous toucher de 
manière , que lamour de Tordre fe ré- 
veille & nous anime , & que l'amour pro- 
pre ou la concupifcence demewç fans 
mouvement. 

XIX. Je commencerai pas les fencî-" 
mens que Dieu produit en confcquencc 
de Tordre de la grâce, parce que ceux- 
là peuvent exciter en nous des aftes d la- 
mour de Tordre capables d'en former 
Thabitude. En-fuite je parlerai des fen- 
timcns que Dieu produit en nous en con- 
féquence de Tordre de la nature : fenti- 
mens qui ne peuvent qu'indiredement 
affoiblir jnos mauvaifes habitudes , & qu*il 
cft prefque toujours à-propcs d'eViter, 
pour conferver à Tame le pouvoir & la li- 
berté d'aimer les vrais biens , & de vivre 
félon Tordre. Car les diverfes manières 
dont on fe prive de ces fentimens , font 
une des principales parties de la Morale ; 
& la plus-pnrt des noms de vertu ne 
font inventés , que pour exprimer les 

D difpo- 
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dilpofitions qu on acquiert à éviter ces 
fentiracns, 

CHAPITRE V. 

{)c la force de l'efprit. Nos defirs font les 
catifes occafionnelles de nos comoîffances. 

^ Il efi difficile de contempler les idées ah^ 

. Jlraites. La force de refpritconfifle dans 
Ihah'itude qu'on a prife de fupporter le 
travail de l'attention. Le moyen d ac^ 

. quérir cette force d'efprit , cefi défaire 
taire fes fens , fon imagination & fes 
fasjïons , de régler fes études j de ne 
méditer que fur des idées claires. 

I. T A foi & la Raifbn nous aflurent » 
. JL/cjue Dieu feul eft la caufe véritable 
de toutes chofes : mais l'expérience nous 
apprend , qu il n'agit que feloji certaines 
loix qu'il s'eft fait , & qu'il fuit c.onftam- 
ment. Par exemple, c'eft Dieu feul 
qui meut les corps : il faudroit peut-être 
bien du difcours pour en convaincre cer- 
taines gens. Mais cela fuppofé , comme 
ayant été prouvé ailleurs , il eft évident 
par l'expérience , que Dieu ne meut les 
corps que lors qu'ils font choqués. Aînfî 
on peut dire que le choq des corps eft la 

caufe 
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caufe occafionndle qui détermine infailli- 
blement Tefficace de la loi générale , par 
laquelle Dieu produit dans fbn ouvrage 
mille mouvemens divers. 

IL 11 n'y a auJiî que Dieu qui répande 
la lumière dans les efprits : c efl: une vé- 
rité que j ai déjà fufiîfamment expliquée. 
Mais il ne faut point chercher ailleurs 
qu en nous-mêmes 5 la caufe occafionnelle 
qui le détermine à nous la communiquer. 
Dieu par une loi générale qu'il fuit con- • 
ftamment 5 & dont il a prévu toutes les 
fuites 5 a attaché la préfence des idées à 
l'attention de Tcfprit : car lors qu'on eft 
le maître de fbn attention > & qu'on en 
faitufage, la lumière ne manque pas de 
fe répandre en nous à proportion de nô- 
tre travail. Cela efl fi vrai , quel'hom- 
pie ingrat 3c flupide s'en fait un fujet de 
vanité. U s'imagine être la caufe de fès 
connoiflanccs , à-caufe de la fidélité avec 
laquelle Dieu exauce fts delirs. Car 
ayant fentimcnt intérieur de fon atten- 
tion , & n'ayant aucune connoiffance de 
l'opération de Dieu , il regarde l'effort 
de fes defîrs , qui dcvroit le convaincre 
de fon impuiffance 5 comme la caufe vé- 
ritable des idées qui accompagnent cet 
effort. 

D 5 m. 
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III. Or Dieu a dû établir en nous les 
caufes ûccAfiomielles de nos connoiflances 
pour bien des raifons , dont la principale 
efl: 3 que fans c^la nous n'eiillîons pas été 
les maîtres de nos volontés. Car com- 
me nos volontés doivent être éclairées 
pour être excitées ; s'il n etoit pas en nô- 
tre puiflànce de penfer ^ il n*y feroit 
pas de vouloir. Nous ne ferions donc 
point libres d'une parfaite liberté , ni 
par conféquent en état de mériter les 
vrais biens , pour lefqucls nous fbmmes 
faits. 

IV. L'attention* de lefprit eft donc 
une prière -naturelle, par laquelle nous 
obtenons que la Raifon nous éclaire. 
Mais depuis le peclié Tefprit fe trouve 
fouvent dans des féchereflès effroyables : 
il ne peut prier : le travail de l'attention 
'le fatigue & le défoie. En-efi-ef^ ce 
travail eft grand d'abord , & la récom- 
pcnfc fort médiocre; & d'ailleurs, on 
fe fent à tous momens follicité , prefl'é , 
agité par l'imagination & les paffioris , 
dont il eft doux de fuivre l'infpiration & 
les mouvemens. Cependant c'eft une 
néccffité y il faut invoquer la Raifbnpour 
en être éclairé: il n'y a point d'autre 
voye poux* obtenir la lumière & Tintelli- 

gence. 
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0cnce , que le travail de lattcnticn. La ' 
foi eft un don de Dieu qui ne fe mérite 
point : mais l'intelligence ne fe donne 
ordinairement qu aux mérites. La foi 
eft pure grâce en tout fens : mais l'intel- 
ligence de la vérité eft tellement grâce , 
qu'il faut la mériter par le travail, ou' la 
coopération à la grâce. 

V. Or ceux qui font faits à ce travail , 
& qui font toiijouLs attentifs à la vérité 
qui les doit conduire , ont une difpofi- 
tion qui mériteroit fans doute un nom 
plus magnifique que ceux qu'on don- 
ne aux vertus les plus éclatantes. Mais 
quoi que cette habitude ou cette ver- 
tu foit inféparable de l'amour de l'or- 
dre 5 elle eft fi peu connue parmi nous , 
que je ne fçai fi nous lui avons fait l'hon- 
neur de lui donner un nom particulier* 
Qu'il me /bit âonc permis delâdéfig- 
ner par le nom équivoque de force d'ef- 
prit. 

VI. Pour acquérir cette véritable 
force par laquelle Tefprit fupporte le tra- 
vail de l'attention , il faut commencer de 
bonne heure à travailler; car naturelle- 
ment on ne peut acquérir les habitudes 
que par les ades , on ne peut fe fortifier 
que par l'exercice : mais c'eft peut-être 
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h difficulté que de commencer. On fc 
fouvicnt c^u'on a commence , &: qu'on a 
été oblige de cefler. De là on fe décou- 
rage y en fe croit inhabile à la médita- 
tion 9 on renonce à la Raifon. Si cela 
eft , quoi qu'on difc pour juftifier fa pa- 
reflè & fa négligence , on renonce à la 
vertu, du-moins en partie. Car fans 
le travail de lattention , on ne com- 
prendra jamais la grandeur de la Reli- 
gion , la faintetd de la Morale , la peti- • 
telle de tout ce qui n*eft pas Dieu , le ri- 
dicule des partions , & toutes fcs miferes 
intérieures. Sans ce travail, Tame vi- 
vra dans Tûveuglement & dans le dé/br- 
dre ; puis qu'il n'y a point naturellement 
d'autre voye pour obtenir la lumière qui 
doit nous conduire : on fera éternelle-* 
ment dans l'inquiétude ^ dansxm em- 
barras étrange ; car on craint tout , lors 
qu'on marche dans les ténèbres , & qu'on 
fe croit environne de précipices. 11 eft 
vrai que la foi conduit & foutient ; mais 
c'eft parce quelle produit toujours quel- 
que lumière par l'attention qu'elle excite 
en nous : car il n'y a que la lumière qui 
puifïè bien rafTûrer les elprits , lors qu'ils 
ont autant d'ennemis à craindre que nous 
en avons, 

VIT. 
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V I-I. Que faire donc pour ccramen- 
cer fans fe rebutter ? Voyons ce qui nous 
rebutte. On médite avec peine & fans 
recompenfe. D'un côte la peine deToIe: 
de l'autre la recompenfe ne confole point 
affez. U faut donc diminuer la peine y 
& augmenter la recompenfe. Cela eft 
clair, ^aisrienn'cft plus difficile. Cela 
même ell: impo/Iîble à Tégard de la plus- 
part des hommes. Et c eft pour cela 
qu il nous falloit une voye abrégée de 
•nous aflurer de la vérité, & que Tautorité 
^vifible de FEglife étoit néceflàire pour 
nous conduire. Car ceux mêmes qui 
ont le plus d'efprit , s'ils s'écartent de la 
foi 5 ou s'ils abandonnent l'analogie de 
la foi , ils s'ccartent du chemin qui mcnc 
à l'intelhgence , ils rompent l'enchaîne- 
ment des vérités , qui toutes fe tiennent 
de manière , qu'une feule fauflè vérité 
étant fuppofée , on peut renverfer toutes 
lesfciences , fiTonfçait raifonner con- 
féquemment. 

V 1 1 1» Pour diminuer la peine qu'on 
trouve dans la méditation , il faut éviter 
tout ce qui partage inutilement la capa- 
cité de l'efprit : & cofnme rien ne le par- 
tage davantage que ce qui le touche , que 
ce qui le frappe , que ce qui l'agite -, il 
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eft viGbIc qu'on doit éviter avec foin tous 
les objets qui flattent les fens , & qui ré- 
veillent les paflîons. Les fentimens & 
les paflîons étant des modifications de la 
fubftance propre de rame> ileftnecef- 
faire que toutes les idées intelligibles qui 
ne la modifient pas , fe difTîpcnt à la prc- 
fence des objets fenfibles , quelque effort 
qu'on faflc pour retenir ces idées &: en re- 
connoître les rapports. 'De-plus, on 
cft perfuadé qu il dépend de nous de rap-- 
peller les idées întellecluelles , & Tex- . 
périence apprend , que nos volontés ne 
font point les caufcs occafionnelles de nos 
fentimens. Ainfi on s'arrête volontiers 
aux fentimens* par lefquels on jouit des 
biens qui paflcnt , & qu on ne peut rap- 
peller ; & on laiflfe là les idées pures y 
dans lefquclles on découvre la vérité qui 
demeure , & que Ton peut contempler 
dés qu'on le fouhaite. Car il faut fe dé^ 
terminer promptement fur les biens qui 
nous échappent , & on peut remettre à 
examiner ceux qui font ftables & toiV 
jours préfens. Enfin on veut être ac^ 
tiiellement heureux : on ne veut jamais 
être aéKielIemcnt malheureux. Le plaifir 
adiiel rend adîiellement heureux , & la 
douleur adaelle adtucilement malheu-^ 

rêux^ 
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feux. Donc tout fentiment qui participe 
ou du plaillr , . ou de la douleur , occupe 
Telprit : toût mouvement de lame, 
qui a le bien ou le mal aâiiel pour objet , 
domine la volonté. Ainfi il faut faire de 
tres-c?;rands efforts pour contempler la 
vérité 5 lors cjuc nos fens font frappés & 
nos paffions emucs : & comme l'expç^ 
rience nous apprend , que ces efforts 
font alors afïèz inutiles , il n'eft pas poA 
fible que Tame fatiguée ne fc chagrine & 
ne fe rebutte. Ccfl: pour cela que ceux 
qui traitent de 1 oraifon , donnent cet 
avis important , qu'il faut travailler fans 
cefTe à la mortification de fes fens , & ne 
point Ce mêler des aftaires qui ne nous re- 
gardent pas 5 & qui peuvent dans la fuite 
a-caufe de nôtre engagement indifcret > 
exciter en nous mille mouvemens im- 
portuns. 

I X. La féconde çhofe qu'il y a à fai- 
re 5 c'eft d'éviter autant qu'on le peut 9 
toutes les fciences & tous les emplois qui 
n ont que de Téclat ; les fciences on la 
mémoire feule travaille , Tétude & l'em- 
ploi où Pimagination s'exerce trop. Lors 
q^e l'homme a la téte pleine, content 
de fes richeffes prétendues , & enflé 
d'orgueil , il méprife le trav^l de Tatten- 
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tion ; ou s'il en reconnoit la néceilîte , il 
faudroit foire de trop grands efforts, pour 
éloigner toutes les foufles idées que fa 
mémoire lui fournit. Et lors que l'ima- 
gination eft trop exercée, Te vidence de la 
vérité ne nous touche plus vivement » 
parce qu eftccftivemcnt rien n'eft plus op- 
pofé à la Raifbn , qu'une imagination? 
trop inftruite , trop délicate , trop agiC- 
fan te , ou plutôt maligne & corrompue: 
car l'imagination doit toujours fe taire % 
lors que la Raifon prononce;^ & quand oi> 
t coutume de Texercer , elle interrompt 
& fe révolte fans ceflè. Aullî voyons- 
nous que les fçavans dont Je parle j n'ont 
gueres de pieté > ni les prétendus efprits 
torts de Religion ; parce qu'effective-^ 
ment il n'y a point de plus grand ateu- 
glement , que celui dont les uns & les^ 
autres font frappéis. L'orgueil éteint eix 
eux toutes les lumières, parce qu'étant 
toujours trcs-fatisfaits d'eux-mêmes, raf* 
fefîés , ou plutôt fans faim pour la véri- 
té , ils ne peuvent pas fe réfoudre à gag-u 
ner à la fucur de leur front le pain de l'â- 
me , nourriture dont ils ne peuvent pas! 
goûter la faveur. 

Xv L'homme doit travailler de Tefprît 

pour g^uec la vie de Te/prit j c'eft une 
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nccdTîté abfolue. Mais travailler de 
l*e/prit pour gagner de Ibr, pour ac-* 
Guerir de Thonneur 5 rien n'eft plus 
lervile. Qu'un artifan travaille du corps 
pour gagner la vie du corps , pour 
avoir du pain y cela eft dans Tordre du- 
moins peut-il en remuant fon corps y 
nourrir Tefprit., & l'occuper de bonnes- 
pcn fees : mais qu'un Magiftrat y qu'uni 
homme d'afKiire 5 qu'un marchand pro- 
digue la force de fon efprit pour acquérir* 
du bien y inutile fouvent à la vie de fom 
corps y & toujours dangereux à celle de 
fon efprit j c'eft une infigne folie». Bi 
faut donc en troificme lieu , éviter tous- 
les emplois qui ôtent la liberté de l'efprit^ 
fi Dieu n'y engage par une vocation ex- ^ 
traordinaire. Car fi la charité , l'ordre de^ 
rétat où l'on vit nous y oblige , & que' 
nous ne prenions de charge qu'autant qu^ 
nous en pouvons porter i Dieufupplée- 
ra en nous l'équivalent de ce que nous>' 
euffions pu obtenir par le travail de lai 
méditation. Nous trouverons même^ 
toujours aflfezdetems pour nous exami- 
ner fur nos devoirs , fi ce n'éfl: poinc: 
l'ambition ourintéi-eft qui* nous^ anime: 
dans l'exercice de nôtre emploi.. 

XL. Tout le monde fçait alîez qjiel^ 
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les font les chofes qui Tagitent & qui le 
diiîîpcnt ; ou du-moins chacun peut s en 
inftruirc en confultant Texpericnce ou 
le fentinient intérieur qu'on a de fbi- 
memc. Ainfi je ne m'arrêterai pasda- 
vantacçe à marquer en détail ce que Ton 
doit faire pour faciliter la méditation. 11 
n'y a que le corps qui appcfàntifle refprit: 
voilà le principe de nôtre.ftupiditc. Or 
tous les objets fenfibles n'agifïcnt en 
nous que par notre corps. Ainfî on voit 
bien qu'il n y a qu'à faire taire fes fens j 
fon imagination &: fes palîîons , en un 
mot le bruit confus que le corps excite en 
nous , pour entendre fans peine les ré- 
•ponfes de la vérité intérieure. Or cha- 
cun fçait par fa propre expérience , que 
le corps eftaflez calme, quand rien ne 
rébranle au dehors, ou ne l'a déjà trop 
ébranlé. Car comme il conferve long- 
tems les traces & les mouvemens qu'il 
a reçus des objets fenfibles , j'avoue (jue 
l'imagination demeure falie & bleffee > 
lors qu'on a étéaflez indifcret pour fe 
fàmiliarifer avec les plaifirs. Néanmoins 
la playe fe refermera, le cerveau (e ré-- 
tablira, fi l'on évite avec foin l'adion 
des objets qui frappent nos fens ; ce 
qu'on peut toujours du-moins en partie : 
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jefuppofè pour cela les fecours ncceflai- 
tes. Qu'on faflè de fbn coté ce qu on 
peut, & bien-loin de méditer avec dé- 
goût , on fe trouvera fi bien récompen- 
le, qu^onne fc repentira pas de fon tra- 
vail ; pourvu néanmoins qu*on obfcrvc 
la règle que je vas donner , fans laquelle, 
quoi qu'on médite , on ne recevra jamais 
pour récompenfe la viië claire de la vc-» 
rite. Je ne prétens pas expliquer ici TarC 
de-penfer, ni donner toutes les régies 
fur lefquelles Te/prit doit régler toutes 
fes démarches dans la recherche de la 
vérité. Je traite de la Morale, fciencc 
néceflaire à tous les hommes ; & je laifle 
la Logique , que ceux-là fèuls font obli^ 
gés Cl étudier à-fond , qui veulent être 
en état de découvrir la vérité fur toutes, 
fortes de fu jets. ^ 

XII. La feule régie que je fouhaite 
qu'on obfcrve avec loin , c'eft de ne 
méditer que fur des idées claires & des 
expériences incontcftables. Méditer fur 
des fentimens confus & fur des expé- 
riences douteufes, travail inutile; c'eft 
contempler des fantômes , & fuivrc 
rerreur. L'ordre immuable & néceffai- 
re> la loi divine eft auffi nôtre loi: ce 
doit être le principal fujetde nosmçdi- 
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tarions. Or rien n'eft plus abftraît St 
moins fenfible que cet ordre. J^avouë 
que Tordre rendu fenfible & vifible par les 
aârions •& les préceptes de Jefus Chrift ^ 
peut aullî nous conduire r mais c'efl: 
qu effecHvement cet ordre fenfible élevé 
refprit à la connoi fiance de l'ordre intel- 
ligible; car le Verbe faitcliair n'eft nô^ 
tre modèle, que pour nous conformer 
à la Raifon , modèle indifj^cnfable de 
toutes les intelligences, modèle fur lequeli 
le premier homme a été formé , modelé 
fur lequel nous devons être réformés par 
h folie de la;foi, qui nous conduit par 
nos fens à nôtre Raifon , à la contem- 
plation de nôtre modèle intelligible. 

XIII. L'homme renverfé par terre^ 
s'appuye fur la terre , mais c'eft pour fe* 
relever. Jefiis Chrift^ s'accommode â, 
jûôtre foiblcfïè, mais c cft pour nous en 
tirer. La foi ne parle à Tefprit que par* 
le corps , il eft vrai ; mais c*eft afin que 
rhomme n'écoute plus fon corps , qu'il 
rentre en lui-même , qu'il contemple les 
véritables idées des chofes , & fafïe taire 
fès fens , fon imagination , fes paflîbns r 
c'eft afin qu'il commence fur la terre , à 
faire de fbn efprît l'ufage qu'il* en fera' 
ifens k ciel oùi l'intelligence fuccederai 
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à la foi , où le corps fera fournis à leC- 
prit , ou la Raifbn lèule fera la maîtrefîe* 
Car le corps de lui-même ne parle i 
Vefj^rit que pour le corps; c\{ï une vé- 
rité eflèntielle dont on ne peut trop {e 
convaincre» 

XIV. La vérité & l'ordre ne confiA 
tent que dans les rapports de grandeur & 
de perfection que les chofes ont entre 
elles^ Mais comment découvrir ces rap-. 
ports avec évidence lors qu'on manque 
d'idées claires ? Comment donnera-t-on 
à chaque chofe le rang qui lui convient y 
fi Ton n'eftime rien que par rapport à foï^ 
Certainement , fi on fe regarde comme 
le centre de l'Univers,, lentiment que 
le corps infpire fans ceflè; tout Fôrdre 
fe renverfe y toutes les vérités changent 
de nature r un flambeau devient plus, 
grand qu'une étoille , un fruit plus efti- 
mable que le falut de l'Etat : la terre,, 
que tes Aftronomes re<?ardent comme 
un point par rapport à l'Univers, efl: ÏXX-- 
nivers même. Mais cet Univers n'eft 
encore qu'un point par rapport à nôtre 
être propre. Dans certains momensquê 
le corps parle & que les paflîons font é^ 
muëis, on eft preft, fi cela fe pouvoitj^ 
à le facrifier à fà gloire & à fès plailîus.. 
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X V. Par idces claires , dont je fais 
le principal objet de ceux qui veulent 
connoître & aimer Tordre , je n*entens 
pas feulement celles entre lefc|uelles Tef- 
prit peut découvrir des rapports exacts 
& précis , comme font toutes celles qui 
font lobjct des Mathématiques , & qui 
peuvent s'exprimer par nombres ^ ou fe 
rcpréfenter par des lignes : j'entens gé- 
néralement par idées claires , toutes cel- 
les qui répandent quelque lumière dans 
rcfprit de ceux qui les contemplent, ou 
defquelles on peut tirer des conféquenccs 
^ certaines. Ainfijemets au nombre des 

idées claires non feulement lesfimples 
idées j mais les vérités qui renferment les 
rapports qui font entre les idées, je mets 
de ce nombre les notions communes, les 
principes delà Morale , en un mot toutes 
les vérités claires foit par elles-mêmes , 
foit par démonftration , foit même par 
une autorité infaillible ; quoi qu'à parler 
exactement , ces dernières vérités foient 
plutôt certaines que claires & évidentes^ 
XVI. Par expériences inconteftables 
) entens principalement les faits que la foi 
nous enfeicjnc , & ceux dont nous fom- 
mes convamcus par le fentiment intér 
lieur que nous avons de ce qui fe pafïe 

en 
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m nous. Si nous voulions nous con- 
duire par les exemples , & juger des cho- 
fes par l'opinion , nous nous trompe-* 
rions à tous momens : car il n'y a rien 
•de plus équivoque & de plus confus que 
les adions des hommes , & fbuvent rien 
de plus faux que ce qui fe pafîè pour cer- 
tam chez des Peuples entiers. Au-rcfle ^ 
il eft fort inutile de méditer fur ce qui fc 
pafïe en nous , Ci c'eft dans le deflèin 
d'en découvrir la nature. Car nous n'a- 
• vons point d'idées claires ni de nôtre 
être, ni d'aucune defes modifications; 
& on ne découvre jamais la nature des 
ctres , qu'en contemplant les idées clai- 
res qui les répréfentent. Mais nous ne 
pouvons faire trop de réflexion fur nos 
îentimen* & nos mouvemens intérieurs» 
afin d'en découvrir les liaifons & les rap- 
ports , & les caufes naturelles ou occa- 
îîonnelles qui les excitent ; car cela eft 
d'une conféquence infinie pour la Mo- 
rale. 

XVn. La connoiflance de l'homme 
eft de toutes les fciences la plus nécet- 
f^re à nôtre fujet f mais ce n'eft qu'une 
fcience expérimentale , qui réfulte de là 
réflexion qu'on fait fur ce qui fe pafle en 
foi-mcme. Réflexion qui ne nous fait 

point 
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point connoître la nature des deux /ub- 
ftances dont nous fommes compofes j 
mais qui nous apprend les loix de Tunion 
de Tanie & du corps , & qui nous fert à 
établir ces grands principes de Morale > 
fur Icfquek nous devons régler nôtre 
conduite. 

XVIII. La connoiflànce de Digu 
tout-au-contraire n'cft point expérimen* 
taie: on découvre la nature & les attri- 
buts divins % lors qu on fçait contempler 
avec attention l'idée vafte & immenfe de 
TEtre infiniment parfait; car à Tégard 
de Dieu , il n'en faut juger que fur Tidée 
claire qu'on a de lui. Oeft à quoi on ne 
prend point aflcz gafde; car la plus-part 
des hommes jugent de Dieu par rapport 
à aix : ils le font femblable à eftc en plu- 
ficurs ^manières : ils fe confultcnt, au- 
lieu de confulter uniquement Tidée de^ 
l'Etre infiniment parfait. Ainfi ils lui 
ôtent les attributs divins qu'ils ont peine 
à reconnoître , & lui attribuent une fa- 
geflè , une puiifance , une conduite , en 
un mot des fentimens femblables , du- 
moins en quelque cliofc , à ceux qui leur 
font les plus familiers. Cependant la 
connoiflànce de nos devoirs fuppofe celle 
des attributs divins; & nôtre conduite, 

ne 
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fie peut être fûre y fi elle n'eft établie & 
réglée fiir celle que Dieu tient dans l'éxe- 
cution de {es defleins. 

X I X. La connoi fiance de Tordre, qui 
cft nôtre loi indi/j^^enfable 9 efl: méléc' 
d^idécs claires & de fentimens intérieui'S, 
Tout homme fçait qu'il vaut mieux étrc^ 
jufte que riche , que Souverain , que 
Conquérant: mais tout homme ne le voiti 
pas par idée claire. Les enfans & les 
ignorans f^avent bien quand ils font mal i 
mais c'efl: le reproche lecret de la Raifbn 
qui les reprend ce n eft: pas toujours 
que la lumière les éclaire. Car Tordre y 
pris fpéculativement & précifément en- 
tant qu'il renferme les rapports de per-^ 
feftion, éclaire Teijprit lans Tébranler j 
& Tordre confidére comme la loi de 
Dieu , comme la loi de tous les efprits> 
confidéré précifément entant qu'il a for- 
ce de loi, car Dieu aime & veut invin-« 
ciblement qu^on aime Tordre , ou toutes 
choies à proportion qu elles font aima- 
bles : Tordre , dis-je , comme principe 
& régie naturelle & nécefiaire de tous 
les mouvemens de Tame , touche , péné- 
tre, convainc Tefprit fans Téclairer» 
Ainfi on peut voir Tordre par idée claire; 
mais on le connoit aulîi par fentiment > 

parce 
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parce que Dieu aimant Tordre, &nou5 
imprimant fans cefle un amour , un mou- 
vement pareil aufien > il eft ncceflâire 
que nous foyons inftruits p^ la voye 
courte & feure du fcntîmcnt j quand 
nous fuivons ou abandonnons l'ordre im- 
muable. 

X X. Mais il faut prendre garde y que 
le pcchc qui a introduit la concupifcence> 
rend fouvent peu feure la voye de difcer- 
ner Tordre par fentiment ou par inflind: , 
parce que les infpirations fccretes des 
paflîons font de même nature que ce 
fentiment intérieur. Car quand on agit 
contre Topinion & la coutume, onfent 
fouvent des reproches intérieurs aflèz 
femblables à ceux de la Raifon & de Tor- 
dre. Avant le péché le fentiment du 
reproche intérieur n'étoit point un figne 
équivoque ; car alors il n'y avoit que ce 
fentiment qui parlaft en maître. Mais 
depuis le péché , les infpirations fccretes 
des pallions ne font point foùmifes à nos 
volontés. Ainfi il eft facile de les con- 
fondre avec les infpirations de la vérité 
intérieure , lors que Tefprit ri'eft point 
éclairé de quelque lumière. C'eft pour 
. cela qu il y a tant de perfonnes qui de 
bonne foi défendent des erreurs abomina- 
bles. 
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bles. Une feuflè idée de Religion & de 
Morale qui s'accommode avec leurs inte- 
refts & Jcurs pallions , leur paroit la vé- 
rité' même: & convaincus par lefenti- 
ment agréable qui jufl^e leurs excès , ils 
pouiTent leur zele indifcret & tcracrairc 
avec tout le mouvement de l'amour pro- 
pre. 

XXI. Rien n'eft donc plus fcur que 
la lumière : on ne peut trop s'arrêter aux 
idc'es claires ; & quoi qu'on puiflè fe laif- 
fer animer par le fentiment , il ne faut 
jamais s'y laiflèr conduire. Il faut con- 
templer l'ordre en lui-même , & foufîîir 
feulement que le fentiment foiitienne 
nôtre attention par le mouvement qu'il 
excite en nous .• autrement nos médita- 
tions ne feront point récompenfées de la 
vue claire de la vérité, le dégouft nous 
prendra à tous momens , & toujours in^ 
conftans , incertains , embaraflcs, nous 
nous laiflerons conduire aveuglément à 
notre caprice. 

XXII. Il eft vrai que lors que le 
cœur eft corrompu , on n'eft guéres en 
état de contempler l'ordre en lui-même : 
on ne confidére avec plaifir que les rap- 
poVts imaginaires que les chofes ont avec 
foi , èc on méprife les rapports réel» 

qu'el- 
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qu elles ont entre elles. On peut alori 
aimer les Mathématiques ; mais c*eft 
qu on s*en fait honneur > ou qu on en tire 
du profit; c*eft que les Mathcmaticjues 
n'examinent quejes rapports de gran- 
deur y & que Tordre ne confifte ^ue 
dans les rapports de perfedion. L*evi- 
dence de la vérité eft toujours agréable j 
lors quelle ne blefle point nôtre amoiir 
propre : mais on n'aime point naturel- 
lement une lumière qui éclaire nos dc- 
fordres cachés y une lumière qui nous 
condamne, qui nous punit , qui nous 
couvre de confufion & de honte. Car 
Tordre , la loi divine eft une loi terrible y 
menaçante y inéxorable. Nul hom- 
me ne peut la contempler fans crainte & 
fans horreur , dans le tems qu'il ne veut 
point lui obeïr. Tout cela eft vrai. Mais 
quoi que le cœur foit corrompu y Ta- 
mour propre éclairé peut quelquefois ar- • 
-rêter ou diminuer le mçuvement des paf- 
fions. On n'aime point le défordre pour 
ledcfordre; &Ton peutdéfirer fa con- 
verfion, lors qu'on efpére par là aug- 
menter fes plaifirs. Enfin je fuppofe 
toujours les fecours nécefïaires : car 
j'avoue que fans le /ecours de la grâce y 
on ne peut travailler comme il faut à fa 

con- 
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convcrfion , ni même avoir aucune bon- 
ne penfée qui puifle contribuer à lagué^ 
rifon de nos maux. 

C H A P I T R E VI. 



Delà liberté de refprh. il faut fuffendre 
fon confentemenî autant qu'on le peut ^ 
cefi la grande régie. Ccft par la /i- 
berté de l'efprit qu'on peut éviter l'erreur 
& le péché y comme ceft par la force de 
lefprtt quon fe délivre de Hgnorance. 
La liberté de lefprtt j auffi-bien que fa 
force , eft une habitude qui fe forti-r 
fie par l'ufige quon en fait. Exemples 
de l'utilité de fon ufage dans la Vhyft^ 
que, dans la Morale y dans la vie ci-- 
yile. 

L /'^N ne peut découvrir la véritc 
\^ fans le travail de lattention $ 
parce qu'il n*y a que le travail deTatten-* 
tion qui ait la lumière pour récompenfe.. 
Afin de fupporter & de continuer le tra-» 
vaij de Tattention, il faut avoir acquis 
C|uclque force d'efprit , & quelque auto- 
rité fur fon corps pour impofer filencc à 
fes fens , à fon imagination , à fes par- 
lions , ainfi que j*ai dit dans le Chapitre 
• pré- 
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précèdent. Mais quelque force dVrprit 
qu*on ait acquife , on ne peut point tra- 
vailler fans cefl'c : & quand cela fc pour- 
ront , il y a des fujets fi obfcurs , qu'il 
n*y a point d'efprit qui les puifife pénétrer. 
Ainfi , afin que Tliomme ne tombe point 
dans Terreur , il ne fuffit pas qu'il ait Tefw 
prit fort pour fupporter le travail , il faut 
de-plus qu'il ait une autre vertu , que 
je ne puis encore mieux defi^ner que par 
le nom équivoque de liberté' d'cfpnt , par 
laquelle l'homme retient toujours fon 
çonfentement ^ jufqu*à ce qu'il foit invin- 
ciblement porté à le donner. 

1 1. Lors qu'on examine une queftion 
fort compofée , & que l'efprit fc trouve 
environné de toutes parts de fort grandes 
difficultés, la Raifon permet bien qu'on 
abandonne le travail j mais elle ordonne 
indifpcnfablcment qu'on fufpende fon 
çonfentement , & qu'on ne juge de rien, 
puis que rien nefl: évident. Faire ufage 
de fa liberté autant qii'on le peut, 
c'eft le précepte ellèntiel & indifpenfablc 
de la Logique & de la Morale. Car il ne 
faut jamais croire , avant que l'évidence y 
oblige: il ne faut jamais aimer ce qu'on 
peut fans remors s'empêcher d'aimer. Je 
parle de l'homme raifonnable , ou de 

rhom- 
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riiomme qui fe conduit uniquement par 
raifon. Car le fidèle, entant que fidè- 
le , a d autres principes que la lumière & 
rèvidence. Le politique même , le ci- 
toyen , le religieux , le foldat a fe« 
{yrincipes; &il cft raifonnable qu'il les 
fuive , quoi qu'il ne voye pas encore clai- 
rement & évidemment qu ils (oient con- 
formes à la Raifon. Maie quand la foi 
ne décide rien , il ne faut croire que ce 
qu'on voit. Quand la coutume ne pre- 
fcrit rien , il ne faut fuivre que la foi & la 
Raifon : & quoi que Tautoritè humaine 
décide , & que la coutume autorife , (i 
l'on reconnoit clairement & évidemment 
qu'on fe trompe , il vaut mieux renoncer 
à tout qu à la Raifon. Je dis » la Raifon 3 
& non aux fentimens , à l'imagination > 
aux infpirations fecretes des pafîîons : 
qu'on y prenne^arde. Je parle au/fi de 
lautorité fujette à l'erreur , & non pas de 
Tautorité infaillible de l'Eglife, qui ne 
peut jamais fe trouver contraire à la Rai- 
fon. Car Jefus Chrift ne peut jamais é- 
ti*e contraire à lui-raéme , la Vérité in- 
carnée à la Vérité intelligible , le Chef 
cuicondtiit TEglife à la Raifon univer- 
fclle qui éclaire tous les cfprits. 

III. La force de l'efprit eft à lare- 

E cherche 
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cherche de la vcritc , ce que la liberté de 
rer|)rit cft à la poflellîon cfe la même vé- 
rité, ou du-moins à rinfaillibilité ou à 
rexemption de Terreur. Car par Tufage 
quonfiitde la force de fon efprit, on 
découvre la vérité ; & par lufage qu*on 
fait de la liberté de fon efprit , on s'ex- 
empte de Terreur* Comme Terprît 
mauc|[uoit de force & d'étendue , la li- 
berté lui étoit néceffaire , afin qu'il puft 
éviter Terrau- en fufpendant fon confen- 
temcnt , & que Tauteur de fon etre^ie le 
fîifl: point de les dcfordres. Car la liber- 
té fupplée à la foiblefle & à la limitation 
de Tefprit humain ; & celui qui eft aflez 
libre pour fufpendre toujours fon confen-* 
temcnt, quoi qu'il ne puiflc pas fo déli- 
vrer deTignorance , mal néceflaire à 
tout efprit fini , il peut fe délivrer de Ter-' 
reur & du péché, qui rendent Thom- 
me digne de mépris , & fujet à la pei- 
ne. 

IV. Certainement, fi on faifoit toiV 
jours ufage de fa liberté autant qu'on le 
peut , on ne confcntiroit jamais qu à Té- 
yidence , qui foule ne trompe point p 
ainfique je Tai prouvé ailleurs, & qui 
feule auilî oblige la volonté à confcntir^ 
Car lors que Te/prit voit clair , il ne peut 

pas 
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pas douter qu'il ne voye : Jors que VtC- 
prit a examiné tout ce qu'il y avoit à exa- 
miner, pour découvrir les rapports ou 
les vérités qu'il cherche , il cft nécefiaire 
qu'il fe repofe & qu'il ceflè fes recherches, 
De-méme j à Tégard 3u péché , ce- 
lui qui n'aime que ce qu'il reconnoit 
évidemment pour vrai bien , que ce qu'il 
ne peut point s'empêcher d'aimer , n'cft 
point déréglé dans fon amour. Il n'ai- 
me que Dieu ; car il.n'y a que Dieu qu on 
ne puille fans remors s'empêcher d'ai- 
mer. 11 n'y a que lui qu'on reconnoifle 
clairement & évidemment pour le vrai 
bien ^ pour la caufe véritable du bon- 
heur , pour l'Etre infiniment parfait j 
pour im objet capable de contenter l'ame, 
qui étant faite pour tout bien , peut fuf- 
pcndre le confentement de fon amour à 
l'égard de ce qui ne renferme pas tous les 
biens, 

V. La force & la liberté de l'efprît 
font donc deux vertus qu'on peut appel- 
1er générales ou Cardinales , pour me 
fervir du mot ordinaire. Car comme on. 
ne doit jamais ni aimer, ni agir fans y 
avoir bien penfé ; il faut à tous momens 
faire ufagc de la force & de la liberté de 
fon cfprit* Et ces deux vertus , de la 

E i ma- 
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manière que je les confidcre , ne font 
r point des facultés naturelles communes à 

tous les hommes : rien n'eft plus rare , & 
perfonne ne les pofléde parfaitement. Je 
içai bien que Thomme eft naturellement 
capable de quelque travail d'efprit; mais 
il n'a pas pour cela Tefprit fort. L'hom- 
me peut auflî fufpendre fbn confente- 
ment ; mais il n'a pas pour cela naturel- 
lement refprit libre de la manière dont je 
Tentens. La force & la liberté d'efprit 
dont je parle , font des vertus qui s ac- 
quièrent par l'ufage^ Mais comme ces 
vertus pcrfcâ:ionnent l'ame ^ & la remet- 
tent en partie dans fon état naturel , car 
avant le péchc lefprit étoit fort & libre 
en toutes manières ; on ne les regarde 
pas ordinairement comme des vertus. 
Car on s'imagine que la vertu doit chan- 
ger la nature > ou la dètmîre, au-Iieude 
la réparer. Il y a même des perfonnes , 
qui penfent que la force & la liber- 
té d'efprit font des facultés de Tame qui 
confifteiit dans une efpéce d'indivifible ; 
& jugeant des autres par eux-mêmes, 
ils s*imaginent qu'on ne peut fe rendre 
attentif aux fujcts qui les rebutteiit y & 
que ceft opiniâtreté , que de ne pas con- 
fèntir aux vrai-femblances qui 4es trom^ 
pent. VL 
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VI. Mais la force &la liberté d'eA 
prit font inégales dans tous les hommes* 
U n y a pas même deux perfonnes égalc- 
inent propres à rentrer en eux-mêmes j 
ni également en état de fufpendre leur 
conjfentement. Que dis-je ? La même 
per/bnne ne confervepas long-tems la 
force & la liberté de fon efprit dans le 
même état. Si elles n'augmentent par 
Tufage qu on en fait,il eft neceffaire qu el*. 
les diminuent , parce cju'il n'y a point de 
vertus plus combattues & plus contraires 
aux mouvemens continuels de la concu- 
pifcence.La plus-part des vertus s'accom- 
modent aflèz avec^ l'amour propre , car 
on peut fouvent avec plaifir & par amoiur 
propre, rendre certains devoir)?. Mai^ 
on ne peut guéres méditer fans peine , & 
beaucoup moins fufpendre fbn confcn- 
tement , ou le jugement qui détermine 
les mouvemens de Tef^rit & du corps. 
Lors que le bien le découvre à i'ame, 
& l'attire par fa douceur, elle n'eft 
point en repos , fi elle demeure im- 
mobile: car il n'y a point de plus grand 
travail, que d'être ferme dans les cou- 
rants: des qu'on cefTe d'agir , oneftem-r 
porte. 

VIL Auffi voyons-nous, qu'ilny^ 

E 5 prcf- 
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prefque perfbnne qui médite 5 & que 
ceux qui entreprennent de rechercher la 
vérité, manquent fouvent de force & de 
courapcpour arriver jufquau lieu où la 
vérité habite: fatigues & rebuttés, ils 
tâchent de fe contenter de ce qu ils poffé- 
dent, ou peut-être fe confolent-ils par 
un mépris ridicule , ou par un dcfefpoir 
de lâcheté & de bafTcflc d efprit. S'ils 
font trompés , ils deviennent trompeurs; 
& s'ils font fatigués, ils infpirent la 
nonchalance & la parefTe: ilfuffitdcles 
voir , pour fe fentir, comme eux, rebutté 
du travail , & dégoûté de la vérité. Car 
les hommes font faits de manière , qu*ils 
aiment beaucoup mieux fc tromper les 
uns les autres , que de confulter leur Maî- 
tre commun ; & ils font fi crédules à 
l'égard de leurs amis , & fi incrédules ou 
fi peu attentifs aux réponfes de la vérité 
intérieure, que Topinion & le parti font 
la régie ordinaire de leurs fentimens & 
de leur conduite. j 
VIII. Afin d'acquérir quelque liberté 
d'efprit, & s'accoutumer à fufpendre fon 
confentement , il faut fans cefle faire ré- 
fléxion furies préjugés des hommes, & 
fur les caufes de ces préjugés. On croit 
bien comprendre les chofes , dès qu'on 

cefife 
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teffè de les admirer ; & la familiarité 
nous délivrant de toute apprchcnfion , 
Tefprit confent volontiers y parce cjue 
rintcreft ne le retient point. Il.eft inuti- 
le de fufpendre Ibn confèntcment , fi Ton 
n'a dcflcûn d'examiner : car qu'importe 
de tomber dans rerrem? Mais il cft grand 
& agréable de juger de tout. Or on ne 
peut examiner fans peine ; du-moins , 
pour examiner , faut-il employer du 
tems 5 que l'amc faite poui' être heureufe, 
croit perdu, lors que le plaifir , la vanité 
Se l'intéreft ne la follicitcnt point. C cil 
pour cela que le langage ordinaire n cft 
un galimatias perpétuel. Car tout 
le monde croit bien fçavoir ou ce qu'il 
dit 5 ou ce qu'il entend dire lors qu'il 
Va déjà dit , ou ouï dire pluficurs fois. Il 
n'y a que les termes nouveaux qui faflent 
peine, & qui réveillent Tattention; &: ces 
termes nouveaux , quoi que clairs &^ 
exempts d'équivoques font toujours fuf* 
ped:s , parce que tout le monde eft ca- 
pable d'appréhenfion , & peu d'une at- 
tention fuffifante pour découvrir la véri- 
té , & fe délivrer d'appréhenfion. Je 
remplirois des volumes entiers d'exem- 
ples de ces exprefltons reçues de tout le 
monde > & dont le fens eft indéterminé 
' E 4 &con- 
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Se confus. Mais chacun. doit fe faire un 
plaifir , crattacher> s'il le peut , des idccs 
claires aux difcours ordinaires ; car iJ y a 
peu d*occupations plus agréables & plus 
propres à nous délivrer de nos préjuges , 
& à nous donner quelque liberté d'ef- 
prit. 

I X. Par le même principe la plus- 
part des hommes s'imaginent connoître 
affez bien la caufe des effets naturels qui 
font ordinaires ; & lors qu'on leur en de- 
mande la raifon > ils croyent qu'on doit 
être content 5 quoi qu'ils ne difent que 
ce qu'on fçait deja bien : parce qu'on 
croit devoir ceflcr fes recherches , dés 
qu on ceiîe d'admirer , & qu'il faut ccn- 
fentiràtout, pourvu qu'on n'ait rien à 
craindre , ou à efpérer. D'où vient que 
d'un œuf il en fort un poulet ? C'efl: h 
chaleur de la poule qui le couve. Cela eft 
*clair : rien n'efi: plus commun : il en faut 
demeurer là. D'où vient qu un grain de 
blé germe & perce la terre pour y ré- 
pandre fes racineS) & en faire lortir l'épi ? 
C'eft la pluyc qui fait tout cela ; il n'en 
faut pas davantage : ou fi vous n'êtes pas 
content de ces réponfes , ou de fembla- 
bles , ceux qui partent pour Philofophes 
TOUS diront , que rimmidité & U (haUuu 

ter- 
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termes fort clairs , font les principes fé- 
conds de la génération & de la corrup- 
tion de toutes chofes.. Us yous diront que 
les petits animaux s'engendrent de cor^ 
ruption & de pourriture ; que les grands 
confervent leur efpéce par certaines ver- 
tus 0minales ou prolifiques > qui forment 
& arrangent toutes les parties du fœtus : 
mais que le foleil & la lune préfidentà 
tout j ou peut-être un premier md>ile> 
qui donne le mouvement à tous les corps 
qu'il renferme. On a oiiï dire ces belr 
les choies 5 ou de femblables , étant en- 
fant, à des hommes graves, qu on appel- 
loit fes Maîtres. U falloit alors, pour être 
docile 9 croire fans examen , bien retenir 
& bien redire. On a donc crû & répète 
tant de fois ces fadaifes , qu^on ne pait 
plus s^empcches de les a*oirc > & de ks 
•apprendre aux autres. 

X. Si un bœuf ou quelque animal d\i- 
ne nouvelle efpéce tomboit des nuès , 
'•^ous les efprits étonnés & curieux fc- 
fToient mille réfiéxions fur un fait trcs-pcu 
cligne de leur application. Mais que tous 
ries animaux fortent du fein de leurs me-^- 
res d'une manière uniforme, &parde^ 
loix infiniment fages ; cela eft trop ordi- 
naire V po^^ être lefujet de leurs ré-- 
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flexions & de leurs recherches. Ceft la 
ff4r«r^ qui fait ces merveilles. Ce grand 
mot explique tout. On demeure con- 
tent. On ne fufpend point fon juge- 
ment. On croit:- mais que croit-on? 
Que la nature fait tout: rienneft plus 
clair. Doutera-t-on ? Examinera-t-on 
des chofcsquc Ion a dites ou ouï dire 
mille & mille fois? Et où en ferions-nous 
réduits ? Méditer , il en coûte trop.»^ De- 
venir écolier, il neft plus tems. On 
nous ccnfulte : c'eft donc à nous à répon- 
dre & à juger. 

XL Où feroientles athées & les li- 
bertins, fi les hommes faifoient quelque 
rcfléxion, je ne dis pas fur eux-mêmes, 
je dis fur les ouvrages de Dieu les moins 
eftimables , fiir une feuille, une graine y 
lin moucheron ? Mais ils .ont vu ces mer- 
veilles étant enfans. Ils y fontaccoùta- 
més avant qu'ils pûfïènt penfer par ordre, 
réfléchir, lufpcndre leur confentcmcnt. 
On leur en a infpiré du mépris. Ainfi ils 
^nt environnés d'ouvrages admirables, 
qu'ils s'en apperçoivent. Ils font 
^ux-mémes le chef-d'oeuvre des ouvra- 
ges de Dieu, & ils penfent moins à exa- 
miner ce qu'ils font, quà toute autre . 
Chofe. 
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^ X 1 1. Mais il eft bien plus utile de 
/u/pendre fon conrentement dans Jes Tu- 
jets de Morale 5 qu'en toute autre ren- 
contre. Car ce qui a rapport aux mœurs 
cft très-peu cônnu, & très-difficile à con- 
noître exactement , à-caufe que les prin- 
cipes & les idées que nous 'avons de cette 
matière , font obfcurcies par les pallions, 
qui ne nous laiflènt quelque liberté d ef- 
prit, qu'à l'égard des vérités qui nous 
touchent peu. ^Ainfi dans les fujets de 
Morale, on évite Terreur prefque autant 
de fois qu'on fufpcnd fon confentement ^ 
& ces erreurs font toujours de confe- 
quence. Ce n'eft pas que fouvent on ne 
ioit obligé d'agir 3 avant que d'avoir re- 
connu clairement ce qu'on doit faire* 
Mais quoi qu'on doive agir , on ne doit 
jamais croire, avant que révidencc y 
oblige. Je ne prétens pas non-plus 

3u'il faille toujours demeurer dans le 
oute : car entre douter & croire il y a 
des différences infinies qui n ont point 
de nom particulier. On doute , lors que 
tout eft également vrai-fembîabic. On 
croit , . lors que tout eft évident. Mais 
comme il y a des vrai-femblances plus 
grandes & plus petites à l'infini , iVfprit 
doit mettre chaque cho/e dans fon rang , 
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pour être bon juge Et c'eft toujours la 
lumière & i'cvidcnce qui doivent régler 
fcs dccifions. Car quoi qu'un principe ne 
foit pas évident , il cft peut-être évident 
que ce principe cft vrai-femblable. Ainfi 
rame doit fufpcndre fon confentcmcnt , 
& l'examiner, fi le tems le permet. 
Elle doit le regarder comme vrai-feni- 
blabic , & lui attribuer, le degré de vrai- 
femblance que la lumière & l'évidence 
lui donnent. Car enfin, les jugcmens de 
la volonté ne doivent pas avoir plus dé- 
tendue que les perceptions de l'efprit : 
il faut fuivre pas-à-pas h lumière , Si ne 
pas la prévenir. Des qu'on juge précifé-»- 
ment, parce qii'on le veut, & avant 
qu'on y foit obligé par l'évidence , ce ju- 
gement venant de nôtre fond , & non de 
Fadion de Dieu en nous , eft fujet à l'er- 
reur; & quoi que par hazàrd il foit jufte , 
il n'eft point juftement rendu , parce qu'il 
feut faire ufage de fa liberté autant qu'on 
le peut ) ainfi que j'ai déjà dit plufieurs 
fois. 

XIII. Qu'un homme paflTe feule-^ 
ment un an dans le commerce du mon- 
de, entendant tout ce qu'on dit , & n'en 
croyant rien , rentrant en foi-même à 
tous momens, pour écouter fr la vérité 

in- 
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intérieure tient le même langage , & fuC- 
pendant toujours fon confentement , juA 
qu a ce que la lumière paroifle: je le tiens 
plus fçavant qu'Ariftote , plus fage fjue 
Socratc> plus éclaire que le divin Pla- 
ton. Mais j'eftime encore plus la facilité 
qu'il aura de méditer & de fufpcndre fon 
confentement 5 que toutes les vertus des 
plus grands hommes de Tantiquité 
Payenne: parce que s'il cultive un fond 
quinefoit point ingrat, il aura acquis 
par fon travail plus de force & de liberté 
d'efprit qu on ne peut fe l'imaginer. Qu'il 
y a de différence entre la Raifon & Topi-^ 
nion ; entre le maître intérieur qui con- 
Taînc par Tévidence , & les hommes 
qui perfuadent par inftind: , par le gefte, 
par le ton, par lair & les manières ; entre 
les hommes & trompés & trompeurs , & 
la Sagelfe éternelle, la vérité même! Que 
ceux qui n*ont point fait de réfléxion fîir 
ces chofes, me condamnent, & commen- 
cent par renoncer à la Raifon. 

XIV, Si les hommes vouloîent bien 
fufpendre leur confentement à l'égard 
même des faits, dcfqucls on ne peut s^in- 
ftruire en confultant la vérité intérieure» 
^ fur lefquels il femble qu'on foit obli- 
gé de croire ce qu'on en dit j de combien 

E 7 d'er- 
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d'erreurs & d'inquiétudes fe délivre- 
roicnt-ils, en faifant quelque ufage de 
leur liberté ? Rien ne fait plus de mal 
dans le monde, que lopinion qu'on a des 
chofes : mais lopinion qu'on a des per- 
fonnes excite encore une infinité depaf- 
fions, La médifance j la calomnie , les 
faux rapports font fouvent la caufe de 
lopprcflion des innocens > des haines ir- 
réconciliables , & quelquefois même des 
combats & des guerres fanglantes. II ne 
faut qu un mot mal-entendu > & plus 
mal interprété , pour mettre aux champs 
un efprit léger. On ne veut point d'c- 
çlairciflemcns : mais fi Ton en veut les 
;ens ne font pas toujours en humeur d'en 
lonner. Que faire à cela? Ne rien croire 
de ce qu'on dit , fufpcndre fon confcnte- 
ment , & fe fouvcnir de ces paroles du 
Sage , ciîo crédit > Icvis eji corde : car 
la plus grande marque de petiteflè d'ef- 
prit, c'cft de croire légèrement toutes 
chofes. Quoi ! ne doit-on pas fçavoir 
que la pkis-part des hommes empoifcn- 
ncnt les paroles & les actions les plus 
innocentes , je ne dis pas par une malice 
noire , mais par intérefi: , par diverti/le- 
ment , par efprit , par une malignité nar- 
turelle ? Ne doit-on pas avoir remarqué. 
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que prefque tous les bmits qui courent fe 
trouvent faux dans la fuite ; &: que lors 
que les gens de parti ont intéreft que tel 
loit honnête y ou malhonnête homme 9 
la renommée le déguife & le transforme 
en un moment ? Que chacun fafle ré- 
flexion fur foi-même. Combien a-t-on 
porté de jugemens faux & téméraires fur 
tout ce qu'on a ouï dire des perfomies 
qu on n'aime pas ? Cependant , qu'on y 
prenne garde, Ci on fe laiflè une fois aller 
a croire le mal qu'on entend dire , l'ima- 
gination & les partions ne fe tairont pas 1 
& en feront croire encore beaucoup da- 
vantage. Car l'imagination & les paflîons 
ne manquent jamais de répandre fur les 
objets qui les excitent , leurs difpo- 
fitions & leur malignité; de -même 
que les fens répandent fur les corps les 
qualités fenfibles dont ils font touchés : 
car autrement , comment les pa/fions. 
pourroient-elles juftifier leurs emporte- 
mens & leurs injufticcs ? U ne faut pas 
toujours attribuer aux autres ce que nous 
fentonsen nous-mêmes: & comme ce 
défaut eft ordinaire , dès qu*on ndus parle 
de quelqu'un , nous pouvons craindre 
qu on y tombe, & que celui qui nous par- 
le ne nous dit pas tant la vérité , que ce 

qu'il 
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qu il croit véritable. Dc-forte que pour 
ne fc point tromper dans Topinion qu on 
a des per fonnes, il faut fufpendre fon con- 
fentement, & regarder ce qu on en dit 
feulement comme vrai-femblable. On 
doit fe défier des hommes > & toujours 
être fur Ces gardes contre leur maligni- 
té: la prudence le vait ainfi. Mais il n*eft 
pas perniis de les condamner en foi- 
même : il faut laiflerà Dieu feul la quali- 
té de juge & de fcrutateur des cœurs , d 
Ton ne veut fe mettre au hazard de conv 
mettre mille înjuftices. 

XV. Pour faire clairement compren- 
dre la néceflité qu*il y a de travailler à ac- 
quérir quelque liberté d*efprit5 ou quel- 
ue facilité à fufpendre le confentement 
e la volonté ; il faut fçavoir que lors que 
deux ou plufieurs biens font aélûelle- 
ment préfens à l'cfprit 5 & qu'il fe dé- 
termine à leur és^ard, il ne manque jamais 
de choifir celui qui dans ce moment lui 
paroit le meilleur ; je fuppofe égalité 
dans tout le refte. Car comme famé n'eft 
capable d\iimer que par le mouvement 
naturel qu'elle a vçrs le bien , elle aime 
infailliblement ce qui a plus de con- 
formité avec ce qu'elle ainic invincible- 



qu 
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X V L Mais il faut prendre garde y 
qu'elle peut toujours iîifpcndre fbn con- 
feiitement 5 & ne pas fe déterminer dans 
le temsméme cju'elle fe détermine, prin- 
cipalement à Tegard des faux biens. ( Je 
fuppofe que la capacité qu'elle a de penr 
fer, ne foit point remplie par quelques 
fentimens ou mouvemens trop violcns.) 
Car enfin , on peut retenir fbn confcnte- 
ment, jufq«u'à ce que l'évidence oblige 
3 le donner. Or on ne peut jamais voir 
évidemment, que les faux biens (oient des 
vrais biens, puis qu'on ne voit jamais 
évidemment ce qui n'cft pas. Ainfi , 
quoi qu on ne puifle s'empêcher de fe 
déterminer vers les biens les plus âppi- 
rens , on peut, en fufpcndant fbn confen^ 
tement , n'aimer que les plus folides. 
Car on ne peut fufpendre fbn jugement 
fans réveiller fon attention; & l'atten- 
tion d'efprit fait évanouir toutes les vai- 
nes apparences & les vrai-femblanccs qui 
féduifent les négligens, les efprits foî- 
bles , les ames ferviles vendues au plaî- 
fir, & qui ne combattent point pour la 
confervation & Taugmentaticn de leur 
liberté , en un mot , ceux qui ne peu- 
vent fupporter le travail de Téxamen , 
& qui confentent imprudemmiCnt à tout 

ce 
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ce qui flatte leur concupifcence^ II n y 
a donc rien de plus néceflaire que la li- 
berté de lefprit pour n'aimer que les 
vrais biens , pour vivre félon Tordre, 
pour obeïr inviolabicmcnt à la Raifon 9 
pour acquérir la vraye & la folide ver- 
tu. Et toutes les occupations qui peu- 
vent contribuer à donner à Tcfprit 
quelque facilité de fufpendre fon con- 
sentement , jufqu à ce que la lumière 
de la vérité paroifïè , font toujours 
très-uriles aux hommes , qui ont une 
inclination naturelle à juger prompte- 
ment &c cavalièrement de toutes cho- 
fes , & par conféquent un penchant 
extrême à tomber dans Terreur & dans 
le dcfordre. 



C H Ah 



DE MoRALE> CHAP. VII. 1 1 5 
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De iobeijfance a l'ordre. Moyens pour 
acquérir la difpofiîion fiable & domi- 
nante de lui obéir. Cela ne fe peut 

. fans la grâce. Combien le bon ujage 
de la force & de la liberté y contribue 
par la lumière qu il fait naître en nous, 
par le mépris qu'il nous infpire pour nos 
paffions 5 par la pureté qu'il conferve & 
rétablit dans nôtre imagination. 

L y A facilité qu on a de fe rendre 
J^attentif , & celle de retenir fon 
confentement , jiifqu a ce que Tevidence 
oblige à ie donner , font des habitudes 
néceffay-es à ceux qui veulent être foli- 
dement vertueux. Mais la folide vertu , 
la vertu accomplie en toutes manières 
ne confifte pas feulement dans ces deux 
grandes & rares difpofitions d'efprit ; il 
fcut y ajouter une obeïffance exaâe à la 
loi divine, une délicateflc générale fur 
tous fes devoirs , une difpofition ftable 
& dominante de régler fur Tordre connu 
tous les mouvemens de fon cœur & tou- 
tes les démarches de fa conduite , en un 
mot l'amour de Tordre. Car à quoi fcrt à 

rhom- 
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rhomme d'avoir aflez de force & de li- 
berté d'efprit pour découvrir les vérités 
les plus cachées , & pour éviter jufqu aux 
moindres erreurs , s'il ne vit pas félon 
fcs lumières, s'il combat ou s'il aban- 
donne la vérité connue* y & s'il fe fouf- 
trait de l'obeïflance qu'il doit à Tordre, 
loi inviolable , loi éternelle , loi divine ? 
Certainement cela ne peut fervir qu'à le 
rendre plus criminel &: plus coupable aux 
yeux de celui qui aime Tordre invincible- 
ment , • & qui punit indifpenfablement 
tout défbrdre. 

II. Mais comment acquérir cette 
dirpofition fiable & dominante dérégler 
fur Tordre connu tous les mouvemens de 
fon cœur & toutes les démarches de fa 
conduite ? Ce qu'il faut faire pqpr cela 
eft évident par le quatrième Chapitre» 
Les ailes forment les habitudes: il faut 
donc prendre fouvent des réfolutions fer- 
mes &: confiantes d'obeïr à Tordre y & 
dé lui ficrifier toutes chofes. Car en réi- 
térant fouvent ces réfolutions aâiielles y 
& en les fuivant du-moins en partie , on 
pourra peu-à-peu s*en faire quelque dif- 
pofîtion habituelle. Cela eft aflèz facile 
à concevoir ; mais cela n'efl nullement 
facile à faire. Car comment prendre 

cette 



DE Morale, Chap. VIL 117 

cette réfoiution licroïque de facrifîer à Ja 
loi divine jufquà fàpaifion dominante? 
Certainement cela n'eft pas poffible fans 
le fecours de la grâce. Un homme fans 
la grâce peut fe donner la mort , il peut 
délirer de rentrer dans le néant: mais le 
néant n'eft point fi terrible que cet état 
défolant , de vivre fans ce qu'on aime* 
Le néant eft un milieu entre le bonheur 
& le malheur. On peut donc fouhaiter de 
n'être point , lors qu on eft malheureux s 
& défefpéré dans fon malheur. Mais on 
ne peut fouhaiter d'être malheureux > 
parce qu'on veut invinciblement être 
heureux. Ainfi, fans une foi ferme 9 fans 
1 efpérance de trouver un bonheur plus 
folide que celui quoh quitte, Tamour 
propre , quelque éclairé qu'il foit, ne 
peut pas feulement infpirer le defïein de 
facrificr fa palîîon dominante. Cela ne fe 
peut contefter. 

I II. Or cette foi & cette efpérance 
font des dons de Dieu pour plufieurs rai- 
fbns, dont la principale 5 cemefemble, 
eft qu'il n'eft pas naturellement po/Iîble,' 
cju'un homme diflipé fans ccffe parles 
objets qui flattent fes Cens 9 & qui cxcU 
tcnt fes paffions 5 puifle aOez prendre, 
fur lui-même, pour examiner les véri-* 
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tés de la Religion avec autaut d'attention 
& de pcrfcvcrance qu'il en faut pour s en 
convaincre pleinement & pour s*y Sou- 
mettre , fi Dieu par ime grâce particu- 
lière ne lui fait trouver du gouft dans 
cette forte d application. Néanmoins ^ 
comme on peut faire fervir la nature à la 
grâce en mille manières, on doit, par 
un principe 3*amour propre éclaire , f^re 
effort pour rentrer en foi-méme, pour 
affermir fa foi , & augmenter fon efpé- 
rance. 11 faut expliquer ces vérités plus 
au«long. 

IV. Tout homme veut invincible- 
ment être heureux , mais d'un bonheur 
folide & durable. • Nul homme ne veut 
être trompé , & principalement dans 
une chofe d auflî grande confcquence 
qu'eft le falut éternel. Ainfi tout homme 
qui a déjà acquis quelque force & quel- 
que liberté d*efprit , ou même quin'eft 
point tellement vendu au péché & afîer- 
ri au plaifir aétiiel , qu'il ne puifTe encore 
faire quelque réflexion fur le chemin qui 
conduit à la vie, doit & peut s'afîurer 
une bonne fois , fi fon être eft immortel, 
s'il y a un Dieu jaloux & inéxorable , fî 
Tordre eft une loi inviolable , & fi toute 
aftion conforme ou contraire à cette loi, 

fera 
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fera infailliblement récompenfee ou pu- 
nie. L'amour propre éclaire, ledefir 
d'ctre folidement heureux eft fans doute 
une grâce fufflfantc pour le porter à quel- 
cjue examen des vérités de la Religion. U 
peut fe priver pour un moment d'un plaî- 
lir léger, pour chercher la jouïflance 
d'un plaifir folide & durable. Car vou-% 
Joir ccflèr d'être pour quelque tems ac-* 
tiicllemcnt heureux, pour Tétre folide- 
ment pendant toute réternité , rien n*eft 
plus raifonnable & conforme .4 Tamour 
propre éclairé. 

V. 11 ne dépend point de l'homme 
que l'Evangile lui foit annoncé. Il ne 
dépend point de lui de tomber dans une 
converfatîon ou fur un livre qui puiflent 
le convaincre & le convertir , à-caufe 
des circonftances favorables de la grâce 
& de fon état préfent. Mais il dépend 
de lui, ou il en a dépendu , de conferver 
quelque force & quelque liberté d'efpritt 
& de ne pas laifler corrompre fon imagi- 
nation de manière, que la grâce luié- 
tant donnée, elle foit infruâueufe ; de 
mtïniére, dis-je, que le gouftdes vrais 
biens , la déleflation fpirituelle ne fe fafle 
prefque plus fcntir, à-caufe de Tabon- 
da:ice , de la vivacité & de U force de$ 
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plaifirs fenfiblcs qui le troiiblcnt Se qui 
le captivent. Car , comme j*ai déjà dit , 
c'eft pai'le moyen de cette dclcétation 
fpiritucUe , que les vcritcs de la Religion 
frappent vivement refprit. Sans elle 
on litrEcriture, comme les Juifs, un 
voile fur les yeux. Le Prédicateur parle 
iux oreilles , les miracles & les prodiges 
ctonncnt les fens : mais Dieu ne parle 
point au cœur. C'eft l'attention qui eft 
"tl la caufc naturelle de la lumière. Mais 
d'ordinaire j des que le plaifir ceffe, auffi- 
toft l'attention manque ; du-moins cette 
cfpéce d'attention favorable , qui rend 
agréable la lumière , & qui la fait aimerj 
cette efpcce d'attention qui prépare Tame 
iiu mouvement vers le bien, à-caufeque 
le plaifir eft le cara(flére natiu-el du bien , 
&que l'ameen touttems veut invinci- 
blement être heureufe, 

VI. Néanmoins, comme Ton veut 
ctre folidement heureux , on peut facri- 
fier en partie les faux plaifirs , quoi que 
préfens , aux plaifirs folides , quoi que 
futurs. On peut même rechercher ceux- 
ci plutofi: que ceux-là, lors queTefpe- 
rance & lapparence aâiielles du bien 
font en proportion réciproque. L'ex- 
pcrience nous apprend ces vérités : car 

fou- 
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fbuvcnt on quitte un plaillr l<^gcr , lors 

on a quelque erpcrance d'en polleder 
un plus folide. Mais comme on veut 
invinciblement être heureux , & aéHielle- 
ment heureux, on ne peut réfifter long- 
tems à Tattrait adiiel & continuel des 
plaifirs fenfibles, quelque force & quel- 
que liberté d'efprit qu'on ait acquife. On 
ne peut vouloir remettre à être heureux 
après la mort , qui paroit à l'imagination 
un anéantiilement véritable; à l'imagi- 
nation , dis- je , toûjouis fans h grâce 
maîtrefle de la Raifbn , gouvernante des 
paflîons, principe intérieur de tous les 
grands mouvemens qui ébranlent l'ame. 
Ainfî on voit bien , que d'un côté celui 
qui pèche & qui ne travaille pas à con- 
fer ver la force & la liberté de fon efprit ^ 
mérite d'être puni ; & de l'autre, ^uela 
loi & la Philofbpliie la plus éclairée ne 
peuvent donner à l'ame corrompue Se 
aflbiblie par le péché originel , afïez de 
fântc Se de force pour marcher dans le 
chemin qui conduit au bonheur : ce que 
St. Paumit voir dans toute TEpître aux 
Romains. 

VII. Il faut donc que l'homme ca- 
pable dcRaifon, capable de bonheur, 
faflc ufage de toute la force & de toute h 

F . liberté 
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liberté d'efprit qui lui rcfte , pour s*in- 
ftruire de ce qui peut augmenter fa foi ^ 
fortifier fon efpcrancc j par lefqucllcs il 
peut tendre à ion bonheur, & fans les- 
quelles je viens de faire voir qu il n'eft 
pas polîîble de prendre feulement le dcA 
fdn de facrifier fa paflîon dominante. 
Mais quoi ! facrifier fa paflîon dominan- 
te pour devenir heureux ? Cela fe con- 
tredit. Du-moins cela eft-il effrayant & 
rcbuttanr. 11 efl vrai; mais c'eft lors 
que la paffion a fes charmes : il faut donc 
les lui ôtcr. Je ne prctens pas qu'on la 
facrifie avec tous les ornemens qui la de- 
guifent. Au-contraire , puis qu'on ne 
veut pas être trompé > puis qu on veut 
être folidement heuieux, je prétens 
quon doit tâcher à la reconnoître telle 
qu'elle efl , à en découvrir le ridicule qui 
la fafïè méprifer , ou le dérèglement qui 
en donne de l'horreur. Je prétens qu'on 
doit & qu'on peut fe mettre l'efprit en tel 
état par la force de fbn efpcrancc & de 
fa foi 5 qu'il puifle par le fecours dç la 
grâce faire avec plaifir , ou du-moins avec 
joye y ce facrifice qui lui paroifïbit fi ter- 
rible. Au-^refle, c'efl nccdîîté. 11 faut 
ou périr fans refource avec nos richefîes 
prétendues , ou s'en décharger pour ar- 
river 
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xîvcx hcureufcment au port , où nous 
retrouverons des biens (blides cjui ne 
feront plus fujets aux tempêtes & aux 
orages. 

VIII. Pour cela il faut étudier rhom- 
me, fe connoître foi-méme , fà grandeur, 
Tes foibleflcs, (es perfedions , /es inclina- 
-tions, & fe bien convaincre de l'immorta- 
lité de fbn être: examiner avec foin' la dif- 
férence des deux parties dont Thomme 
eftcompofé, & les loix admirables de 
leur union : de là s'élever à TAuteur de 
ces loix, & à la caufe véritable de tout ce 
qui fe pafïe en nous & dans les objets 
qui nous environnent : contempler Dieu 
dans les attributs que renferme Tidée 
vafte & immenfe de l'Etre infiniment 
parfait, & n'en jiîger jamais par rapport 
à foi 5 maïs foûtcnir, s'il eft néceflàire , 
la vue de fon efprit fur un fujet fi abftrait 
& fi profond , par les effets vifibles de la 
caufe univerfelle : fur tout éxamincr les 
rapports de la conduite de Dieu aux attri- 
buts divins , & reconnoître comment 
cette conduite doit nécefïàiremèWt être 
la régie de la nôtre : pénérrer enfin dans 
fes defieins éternels, & reconnoître du- 
moins qu'il eft lui-même la fin de fon 
ouvrage , & l'ordre immîiable fa loi : re- 

F z venir 
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venir à foi-mcmo, Te comparer à Tordre » 
& fe reconnoître tout corrompu : fcntir 
Ces inclinations bafles & indignes , & de- 
meurer conRis : fe condamner comme 
criminel, comme ennemi de fonDieu, 
comme n'entrant point dans fcs dcfleins , 
& n'obciffant point à fa loi , mais fins 
cefTe à la loi hontcufe de la chair & da 
fang : humble &: tremblant devant un 
Dieu jaloux de fa gloire , & vengeur des 
crimes » craindre la mort & Tenfer , fa 
jufte & terrible vengeance , chercher 
^ivec empreflèment un Médiateur , & 
trouver enfin Jcfus Chrift Fils unique de 
Dieu , vicflime fur la croix pour les pe- 
chçs du monde, & maintenant afiîs à la 
droite du Dieu vivant, établi Seigneur 
de toutes chofes , & Iconfacré Souverain 
, Prêtre des vrais biens ; jadis mis à mort 
hors dcjérpfalem comme un criminel, 
Çc aujourdhui dans le temple , dans le 
Saint des Saints devant la face de fon Pcre, 
toujours vivant pour intercéder pour les 
pécheurs, & les combler de bénédiélions 
& de grâces j mais enfin leur juge inéxo-» 
rablc au jour des vengeances du Seig- 
neur j jour éternel qui finira tous les tems, 

qui réglera pour jamais & les biens 8c 

rriaux. 
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I X. Peut-on penfcr à ces grandes vc-- 
ntés 9 en être convaincu par de fréquen- 
tes méditations ; & trouver toujours fes 
paflîons tout-à-fait les mêmes ? vCe fofle 
fenfîble , & ces charmes qui les environ- 
nentjpeuvenf-ils fupporter la lumière vive 
& pénétrante qui /e répand dans l'efprit , 
lors qu on jpenle à la mort , à l'enfer , à 
ce monde hitur , cette Jérufalem célefte 
éclairée des Splendeurs de Dieu même, & 
environnée du torrent de fes voluptés? 
Certainement la feule pcnfée de la mort 
change la face de toutes chofes dans ceux 
qui ont encore quelque- refte de fenti- 
ment , quelque force & quelque liberté 
d'efprit. Mais cette alternative inévita- 
ble de deux éternités fi contraires qui fuc- 
cédent aux derniers moments, rompt 
tous les defïeins, & efface toutes les idées 
que les paflîons nous préfcntent : du- 
moins n'eft-il pas poflîble qu elles jufti- 
fient leurs excès & leurs déréglemens 
dans ces tems de réfléxion. 

X. Que fi Ion ajoute à ces vérités que 
la Raifbn découvre , lors qu elle eft con- 
duite par la foi , ce que la feule Raifon 
apjîrend delà différence de Tame & du 
corps , & des loix de Tunion de ces deux 
fubftances j il ne fera pas fi dilEcile de 

F 3 re- 
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rcconnoitre la malignité des palTions , & 
de mepriferlcs carefles flateufes cjuifc- 
duifent invinciblement les efprits foiblcs. 
Car enfîi} y lors qu on a fait de ferieufes 
reflexions fur le jeu de fa machine > on 
aime quelquefois mieux la conduire, que 
de s*en laifTcr emporter: & quand on 
s'efl- bien convaincu , que tout Téclat & 
les charmes des objets fenfiblcs dépen- 
dent uniquement delà manière dont la 
fermentation des humeurs & du fang les 
fait regarder , Je dcfir qu'on a d'être foli- 
dement heureux porte ailleurs nos |>^»-*^ 
fees , & rcpand quelquefois le dcgout & 
iliorreur fur ces vains objets : vains fans 
doute & mcprifables y puis que leur éclat 
cefle y dès que la fermentation diminue 9 
ou que la circulation du fancç fournit le 
cerveau d'efprits tout nouveAix : vains 
pour roille autres raifbns qu'il efl inutile 
aexpofer. Ils paflènt, & cela fufîît. 
Mais ils pafïènt de manière , qu'ils en- 
traînent & qu ils perdent pour Téternite 
ceux qui s'y attachent. 

X 1. Qu'un chacun examine donc fa 
palîîon dominante fiu- les principes que* 
h vraye Philofophie fournit, &fur les~ 
▼érités de la foi , dont il a dû fe convain- 
cre par le bon ufage de la grâce & de la 

liberté; 
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liberté ; car rien n'eft pJus raifonnable 
que la Religion , quoi qu'il faille du fe- 
cours pour la bien comprendre & pour 
s j foii mettre : que chacun, dis-je, ex- 
amine à la lumière de la Raifon & de la 
foi , la paillon qui le captive , & il fe 
trouvera du-moins dans quelque defir 
d'être délivré de fa tyrannie. Peu-n-peo- 
les charmes qui Tenchantoient fe di/Iîpe- 
ront: il aura honte de lui-même , dé 
s'être laiflé fottemcnt feduire : & fi la 
fermentation du fang &: des huineurs cefîe 
pour quelque tems , & que les efprits 
animaux changent de route , il fe trou- 
vera en tel état , ^ue chagrin contre Tob- 
jèt de fes inclinations , il ne pourra pas 
même en fup porter la préfence. 

XII. Néanmoins qu'on ne ceiîc pas 
de veiller fur foi- même , de fe défier de 
fes forces , & de méditer les fujets qui 
rendent les paffions ridicules & meprifa- 
bles : car il ne feut pas s'imaginer d'être 
en liberté, parce qu*on n'cft point ac- 
tuellement maltraité- L^magination 
demeurera long-tems falie par l'impref- 
fion de la pallîon qui a régné : car les 
playes que le cerveau a reçues par l'adion 
des objets- & par le mouvement des ef- 
prits , ne fe guérifTcnt pas facilement. 

F 4 Comme 
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Comme les cfprits animaux pafïênt na- 
turellement dans les endroits du cerveau 
les plus ouverts ou les plus expofés à leur 
cours , il eft impolîîblc que les blefïlires 
de rimagination fe gueriflent > fi Ton ne 
détourne fans cefïè le cours des cfprits qui 
les renouvelle : car il n*eft pas poflîble de 
^ refermer une playe , lors qu on y enfonce 
à tous momens le poignard qui Ta faite y 
oa quelque chofe qui la renouvelle & qui 
laigrifle. 

XIII. Mais les efprits ne vont pas 
feulement d'eux-mêmes ^ & comme par 
hazard , dans les playes que le cerveau a 
reçues par Taâ'ion des objets fenfibles; ils 
font déterminés àypaflerfans cefTepar 
Je plaifir que Tame en reçoit , & fur tout 
par la conftruftion admirable de la ma- 
chine, qui joue fon jeu, fans attendre 
les ordres de la volonté , & fouvent mê- 
me, à-caufe du péché) contre fes ordres, 
Ainfi, dès qu'on ceffe de réfifter, &de 
faire diverfion dans les cfprits , les paf- 
fions fe renouvellent & fe fortifient. 
Or il n'y a point d'autre moyen de faire 
diverfion & révulfion dans les efprits, 
que de fe mettre à la préfencc de certains 
objets, & s occuper de penfées aufquel- 
les diffcrens cours d'efprits animaux font 

at- 
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attaches par les loix de Tunion de lame 
& du corps. Car Je cours des efprits ne 
dépend point immédiatement de nos vo- 
lontés : il n'en dépend, que parce que les 
penfées qui déterminent le mouvement 
de ces efprits , en dépendent y ainfi que 
j'ai fait voir dans le Chapitre V. Il n'cft 
donc pas pofîîble de fe délivrer de fcs 
paffions, fi Ion n'évite avec foin les ob- 
jets qui les excitent, & fi Ton ne s'occupe 
Tefprit de penfées propres à les rendre 
ridicules &r méprifables, ainfi que je vien« 
de dire. Mais j'expliquerai encore cela 
plus particulièrement dans la fuite. 

XIV. Afin qu'on faffe encore davan- 
tage de réfléxion fur les vérités que je 
viens d expofer , je croi devoir dire en 
particulier, que ni la prière de l'invoca- 
tion, ni les bonnes oeuvres, ni même 
la grâce de Jefus Chrift , ne guéri fient 
point les bleflures que le cerveau reçoit 
par le mouvement violent & déréglé que 
.les pafllons excitent dans les efprits.Non, 
la gracede Jefus Chrift la plus fublime, 
celle duBatéme, celle que reçoit une 
ame qui communie avec les^ difpofitîons 
les plus fainiles , ne guérit point fans 
miracle ces fortes de maux. Il eft vrai 
que la ^race de la juftification nous don- 

F 5 ne 
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ne droit aux fecours nccefîaires pour re- 
filler à Teffort aàUiel des pallions; mais 
elle ne nous délivre point de leurs atta- 
ques , elle ne referme point les playes 
que le cerveau a reçues par laâiort des 
objets fenfibles. Dieu ne fait point de 
miracles fur nôtre corps dans le tems 
qu*il nous juftifîe: il nous laifTe toutes 
nos foiblefles, LeBateme ne nous dé- 
livre point de nôtre concupifcence : Ôc le 
nouveau Chrétien que la goutte incom- 
mode , ou que quelque pallîon inquiète , 
ne fe trouve point ouéri de ces maux fâ- 
cheux; il reçoit feulement les fecours 
neceflàires pour fupporter patiemment la 
douleur qui le maltraite, & impatiem- 
ment, mais généreufementjles carefïès de 
la pallîon qui le follicite & qui le cajole. 

XV. H faut dire à-peu-près la même 
chofe des prières ou des bonnes œuvres: 
dies obtiennent de Dieu les feconi's né- 
ceflàires au combat , mais elles ne nous 
délivrent point de nos miféres ;" fi ce 
n'eft qu'à-force de combattre & de ré- 
fifter y on fafïè prendre naturellement un 
autre cours aux efprits : car alors nos 
playes fe gueriffent & fe referment; 
parce que pour guérir les bleflures da 
cerveau , aiiilî-bien que celles des autres 
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parties de notre corps , iJ fuffit que rien 
n empêche les parties TepaKces de fe re- 
joindre. 

XVI. Or la raifbn pour laquelle la 
grâce ne nous délivre point de nos paf- 
fions, ni le Batemc de l'effort continuel 
de nôtre concupifcence; c eft cjue la puif^ 
fance de la grâce de Jefus Chrift paroit 
bien davantage par les victoires conti- 
nuelles que les juft es remportent contre 
leurs ennemis domeftiques ; c'eft que le 
mérite des Saints en devient &: plus pur 
& plus grand ; c'eft enfin que la gloire 
répondant aux rhérites, la cité faintCr 
le temple éternel , le grand ouvrage de 
Tefus Chrift en reçoit mille &: mille 
beautés 5 qu'il n auroit pas , fi nos paf- 
fions ne nous livroicnt fans cefle mille & 
mille combats. St. Paul étoit jufte, 
mais il fentoit dans fa chair une loi op-^ 
pofce à celle de Telprif qui lanimoit- Ilr 
demanda fouvent à Jefus Chrift , qu'il le' 
dclivraft de ce qu'il appelle , écrivant: aux 
Corinthiens , cguûlon de fa chair. Mais 
Jefus Chrift lui répondit : Ma grâce vous 
dvit fuffire ; car c^ejl dans les foibleps quc'^ 
m A fuijfance paroit •y & que U vertû fe 
ri^e. Auffi St. Paul fe glorifioit-il dans' 
ks infirmités y les perfécutions , les or- 

F 6 trages> 
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tragcs , afin , dit-il , que la puijfance de 

Jefus Chriji habitât en lui. 

XVII. Qu'on ne foit donc pas fur- 
pris y fi Tufage des Sacremens laifTc le 
corps tel quil le trouve, & ne fortifie 
que rhomme intérieur , duquel on n a 
point de parfaite connoiflance : & qu'on 
ne fe dcfefpere pas > de ce qu on fe voit 
toujours infulte & maltraité par des paC- 
fîons criminelles , pourvu qu'on foit tou- 
jours ferme dans fa foi y content de fes 
cfpérances , & par là inébranlable dans 
la réfolution de facrifier à Dieu toutes 
chofes. Que fi on veut y comme on le 
doit , car on doit toujours éviter les dan- 
gers; fi on veut, dis-je, fe délivrer des 
mouvemens importuns que les paffions 
excitent , il faut abfblument fe fervir du 
jreméde que je viens d'expliquer , & rem- 
plir fon cfprit de penfces qui faflent di- 
verfion & révulfion dans les efprits , & 
rendent les paflîons ridicules & méprifa- 
.blcs: il n'y a point d'autre moyen. Mais 
que ceux qui par un efprit philofophique, 
ou par le mouvement de lamour propre 
cclairé , condamnent les paflîons corn-, 
mt des criminelles , ne s'imaginent, 
pourtant pas être déjà juftes aux yeux de 
Dieu ^ & ne fe préfèrent point trop 

prompte- 
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promptemem à leurs frcres. Il faut, au- 
tant qu on le peut , faire fèrvir la nature 
à la grâce ; mais qu'on fe (buvienne tou- 
jours , que la nature ne juftifîe pas , & 
que fbuvent la grâce opcre dans les es- 
prits, & les convertit , fans quonyap- 
perçoive de changement, 

CHAPITRE VIIL 

Ves moyens que la Religion fournh pour ac-^ 
quérir & conferver l'amour de l'ordre. 
Je fus Chrifi efi la caufe occaftonnelle de, 
la grâce : il faut l'invoquer avec con-* 
fiance. Lors qu'on s'approche des Sa- 
cremens , l'amour aâuel de l'ordre fe 
change en habitiiel en conféquence des rf/- 
firs permanens de Jef us Chrifi. Preuve 
de cette vérité effeuîielle a laconverfion 
des pécheurs. La crainte de l enfer eft 
un atisfi bon motif que le défir de la féli-- 
{lté éternelle. Il ne faut pas confondre 
le motif avec la fn. Le defir d^être heu-- 
reuXy ou l'amour propre, doit nous confor-^ 
mer a l'ordre ^ ounous ajjujettir à la loi 
divine. 



I. 



ON ne peut acquérir , ou confer- 
ver la vertu ou Tamour de Tor- 
F ^ dre. 
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dre , que par des réfolutioiis aduelles de 
lui ficrificr toutes chofes : car naturelle- 
ment ce font les aétes qui produifent & 
confcrvent les habitudes. Or on ne 
peut former la réfolutîon de facrifier fa 
paffion dominante , fans une foi vive Ôc 
une ferme efpérance ; fur tout , lors que 
la paflîon paroit avec fes charmes & fes 
attraits. Ainfi, comme la lumière é- 
claire la foi , affermit l'efpérance , & fait 
proïtre à Tefprit le ridicule & le dérègle- 
ment des pa/îîons , nous devons méditer 
fans cefîe fur les vrais biens, rechercher 
& conferver chèrement dans nôtre mé- 
moire las motifs qui peuvent nous porter 
à les aimer , & à mèprifer ceux qui paf- 
fcnt ; 8c cela avec d'autant plus de foin > 
que la lumière eft foûmife à nos volon- 
tés 5 & que fi nous vivons dans Taveugle- 
ment , c eft prefque toujours unique- 
ment nôtre faute. Je croi avoir prouve 
fuffifammcnt ces vérités. 

1 1. Mais lors que la foi n*eft point af- 
fez vive , ni Tefpèrance affez ferme , pour 
nous faire rèfoudre à facrifier une pa/Iion, 
qui s'eft rendîie tellement la maîtreffede 
nôtre coeur , qu'elle corrompt à tous 
momens nôtre efprit en fa faveur • tout 
ce que nous devons & pouvons peut-être 

faire 
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faire alors , c'eft de chercher dans Ja 
crainte de l'enfer & de la juile colère d un 
Dieu vengeur 5 ce que nous ne trouvons 
point dans refperance d une félicité éter- 
nelle : c'eft de prier avec ardeur , dans 
le mouvement que cette crainte in/pire, 
le Sauveur des pécheurs , qu'il augmente 
notre foi & nôtre confiance en lui 5 fans 
cefler néanmoins de méditer fur les vé- 
rités de la Religion & de la Morale , & 
fur la vanité des biens qui paffeht : car 
fans cela on ne peut ni reconnoître fes 
miféres , ni invoquer fon libérateur. 
Enfin 5 lors que nous foitons en nous af- 
fez de force pour former aéliiellement la 
réfolution de facrifier nos paffions à Ta- 
ftiour de l'ordre ; alors , quoi que félon 
les principes que j'ai établis dans les Cha- 
pitres précédens , nous puilîions abfblu- 
ment par le fecours de la grâce , en réi- 
térant de /èmblables ades, acquérir la 
charité ou l'amour habituel & dominant 
de l'ordre immuable , il vaut mieux ^ 
fans différer , s'approcher des Sacremens, 
& venir par ce mouvement aétiicl de l'a- 
mour de l'ordre, que leSt. Efprit nous 
tnfpire , laver fes péchés par la pénitence: 
C'eft aflîirémeht la voye la plus courte & 
la plus feure de changer lade enhabir 

tudcj 
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tudc ; Tadc ) dis- je , qui paflc &: ne con- 
vertit point ) en Thabitude qui demeure 
& qui juftifîe. Car Dieu ne juge pas des 
ames fur ce qui eft en elles d'a6tuel &de 
palTager , mais fur les difpofitions habi- 
tuelles &: permanentes : & par les Sa- 
cremens de la nouvelle Loi > on reçoit 
la chaiitc juftifiante , qui donne droit aux 
vrais biens,& aux fecours nécelfaires pour 
. les obtenir. Ce font là des vqîtcs que 
Je dois maintenant expliquei^ par des 
principes certains , ou par Tcvidence « ou 
par la foi, 

III. Je croi avoir démontre en plu- 
fieurs endroits , & en ^lufieurs manières, 
que Dieu Exécute toujours fcs deffcins 
par des loix générales , dont Tefficace eft 
déterminée par Taélion des caufesocca- 
fionnclles. J'ai prouvé cette vérité par 
les eftets dent les caufcs fécondes nous 
font conniics , & je croi lavoir démon- 
tré par l'idée de Dieu même , parce que 
fon action doit porter le caraftére de fes 
attributs. On peut voir fur cela mes au- 
tres Ecrits. Mais fî la Rai fon nepouvoit 
flous conduire à cette vérité , l'Écriture 
Sainte ne nous permettroit pas d'en dou- 
ter à régnrd du fujet dont je traite. Car 
l'Ecritui-e Sainte nous apprend, queje- 

fus 
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jflis Chrift comme homme n'cft pas 
feulement la caufè méritoire, maïs en- 
core la caufe diffributive ou occafionnelle 
de toutes les grâces : que Jefus Chrift 
par fbn facrifice a acquis droit fur toutes 
les Nations de la terre , pour lui fervir de 
matériaux à la cojiftrudion du temple 
fpirituèl de 1 Eglife , dont le temple fu- 
pcrbe de Salomon n'étoit que Tombre & 
la figure: & que maintenant & depuis le 
joui' de fbn afcenfion , il ufè de Ton droit, 
& élève à la gloire de fon Pere le temple 
éternel , par la piuflànce qu*il a receùe de 
lui au jour de fes viâoires , lor? qu'il a 
été Souverain Prêtre des vrais biens félon 
Tordre irrévocable de Melchifedech. Je- 
fiis Chrift cft le Chef de lEgUfe : il infkie £>>^^A* 
fans celle dans les membres qui la com- • 
pofent , Te/prit qui lui donne la vie & 
lafainteté. Ceft l Avocat ^ le Médiateur, ' >^ 
le Sauveur des pécheurs. Il eftdans le iV/wi.if 
Saint des Saints toujours vivant pour in- l, 
terceder pour nous , & toutes les prières , l^ • 
ou fes défirs font exaucés. En un mot , ^/*'** ^* 
Jefus Chrift lui-même nous apprend, que joann. ira 
toute puijfance lui a été donnée dans le ciel 
& fur la terre. Or il n y a pas receu ^-''^-^^^ 
cette puifîance , comme Dieu égal au Jo^»»* 
Pere , mais entant qu homme femblablç ^' 
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à nous y &L Dieu ne communique ù, puî/^ 
fancc aux créatures y que parce qu'il exé- 
cute lairs volontés , & par elles fes pro- 
pres delTeins : car Dieu feul eft caufe 
véritable de tout ce qui fe fait dans la na- 
ture & dans la grâce. Ainfi il eft certain 
par rEcritiire , que Jefus Clirift comme 
homme eft la caufe occafiormçlle qui dé- 
termine Tcfficace de la loi générale 5 par 
laquelle Dieu veut fauver tous les hom- 
mes en fon Fils & par fon Fils. 

I V. 11 eft néceflaire de fe bien con- 
vaincre de cette vérité c^fïèntieile à la Re- 
ligion , par la le(5lure du Nouveau Tef- 
tament , & principalement de l'Epitre 
aux Hébreux : & comme je croi Tavoîr 
fuffifamment prouvé dans le Traité de U 
nature & de la Grâce , & dans les Medi-^ 
tations Chrétiennes , je ne m'y arrêterai 
pas davantage. ] écris pour des Philo- 
îbphes 5 mais des Philofophes Chrétiens, 
qui. reçoivent TEcriture & la Tradition 
infaillible de TEglife Univerfelle ; & je 
tâche d'expliquer les vérités de la foi par 
des termes clairs & exempts d'équivoque. 
Car c'eft pour cette raifon que je dis que 
Jefus Chrift comme homme & Souverain 
Prêtre des vrais biens , eft la caufe occa- 
fxonnellc de la grâce. Je pourrois dire 

natth 
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naturelle , infirumentelle , féconde , dif- 
tribuîive , ou me /èrvir de quelque autre 
terme plus commun : mais les termes les 
plus communs ne font pas toujours les 
plus clairs. Quoi qu'on s'imagine les 
bien entendre y on ne fçait pas trop ce 
qu'on dit , lors qu on les prononce ; & 
u on veut fe donner la peine d'examiner 
ceux-ci, on verra bien que le mot de 
caufe naturelle re veille une faufle idée; 
que celui d* infirumentelle eft obfcur ; que 
celui de féconde eft fi général , qu'il ne 
dit rien de diftincfl à l'efprît ; & que ce- 
lui de difiributive eft: du-moins équivoque 
& confus. Pour celui de caufe occ^jîow- 
nelle de la grâce , il n*a 9 ce me femble , 
aucun de ces défauts , du-moîns par rap- 
port aux perfonnes pour lefquelles uni- 
quement j'ai écrit le Traité de la Nature 
& de- la Grâce y duquel néanmoins plu- 
ficurs autres ont voulu juger, qui n'en-J 
tendent point trop les principes que j'ai 
fuppofés. Car ce terme marque préci- 
fément , que Dieu qui fait tout commç 
cai\{è véritable y ainfi que je croi l'avoir 
démontre en pluficurs endroits , ne don- 
ne fa grâce que par Jefus Chrift , viâime 
immolée fur la croix, & maintenant cla- 
rifiée & confommée en Dieu , mainte- 
nant 
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nant Souverain Prêtre des biens futurs l 
Chef de TEglife , Architefte du temple 
ctcrncl. U fait comprendre clairement, 
que la loi générale de l'ordre de la grâce, 
c*cft que Dieu veut fauver tous les nom- 
mes en (on Fils & par fon Fils : vérité 
€jue St. Paul répète à tous momcns, com- 
me étant le fondement de la Religion 
que nous profeflbns. Peut-être que le 
mot propre pour exprimer clairement ce 
que la foi nous enfeigne de Jcfus Clirift , 
m'eft écha}>pé. Mais qu'on ne fe chagri- 
ne point contre moi , je fuis docile. Je 
ne difputerai jamais avec chaleur & avec 
entêtement pour des termes. Des qu'on 
m'en donnera de meilleurs , je m*en (èr- 
virai. Mais j'eftime que les meilleurs 
font les plus clairs : qu'on y prenne gar- 
de. Car les mots ne font que pour ex- 
primer les pcnfées. De-forte que ceux 
qui expriment clairement de fanfïès 
penfces > font en eux-mêmes préféra- 
bles à ceux qui expriment conmfément 
les penfées les plusfolides: principale- 
ment quand on parle comn^e je fais , 
dans le defïein d*expli^uer & de prouver 
clairement des vérités que les Philofo- 
phes mêmes ne conçoivent pas trop 
bien. 
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V. Au-refte, je prie quon mefafle 
lajuftice, ou qu'on ait pour moi la cha- 
rité de croire , que ce n'cft ni chagrin 
contre les perfbnnes 9 ni défir de juftifier 
mes fcnrimcns ou mes manières, que je 
réveille maintenant certaines idées. Je 
croi que ceux qui ne m'ont pas rendu ju- 
ftice 9 n'ont eu aucun deflein de m'offën- 
fer ; & que s'ils ont jugé un peu trop 
prompte ment de mes opinions fur des 
termes qu'ils n'entendent pas , c'eft Ta- 
mour qu'ils ont eu pour la Religion qui 
les y a fbllicîtés : amour qui ne peut être 
trop grand , & qu'il cft difficile de rete«» 
nir^ lors qu'il eft auilî ardent que je le 
reconnois dans quelques-uns de mes ad- 
vcrfaires. Qu'on me pardonne ce petit 
écoit, jereviem. 

V I. Dieu n-agit jamais fans railbn 
& il n'a que deux rai/bns générales qui le 
déterminent à agir : l'ordre qui eft fa loi 
inviolable, Scies loix générales qu'il a 
établies , & qu'il fuit conftammcnt , afin 
que fa conduite porte le caraâére de (es 
attributs. Ainn , comme il n'arrive rien 
dans les créatures , que Dieu ne le faflè 
en elles , & qu'à l'égard des pécheurs 
l'ordre immuable de la juftice n'é;ciq;e pas 
cjuç Pieu leur faflè aucun bien 5 le pé-^ 

cheur 
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clieur ne peut rien obtenir , & lur tout la 
crace , qu'il n'ait recours à la caufe oc«t- 
fionnelle , qui détermine la caufe véritable 
à la communiquer aux hommes. C'eft 
donc une efpcce de néceflité , de fçavoir 
diftindement quelle eft précifcment cet- 
te caufe occalionncUe , afin de s'en ap- 
pit)cher avec confiance , & obtenir les 
recours , fons Icfquels j'ai fait voir qu'il 
n'eft pas poflible de prendre feulement la 
jéfolution de facrifier à la loi de Dieu fa 
paffion dominante. , 

VIL qu'iii^ malade cramt la 

mort , & qu'il eft pleinement convaincu 
qu'il n'y a qu'un certain fruit capable de 
lui rendre la fantc; fa crainte fuffit , afin 
qu'il felfe quelques efforts pour en recou- 
vrer. Le premier homme n'étoit im- 
mortel , que parce qu'il fçavoit que le 
fruit de l'arbre de la vie confervoit la vi- 
gueur & donnoit l'immortalité , & qu'il 
ctoit en fon pouvoir de s'en nourrir. 
Ainfi , lors qu'on craint l'enfer , & qu'on 
fçait diftindement que Jefus Chrift eft 
Varbre de la vie , dont le fruit donne Tim- 
mortalité ; ou pour parler clairement & 
lâns équivoque aux Philofophes , lors 
qu'on fçait que Jefus Chrift eft la caufe 
tccafmnelle de la grâce , la crainte ac- 
tuelle 
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tiielle de la mort éternelle fuffit pour l'in- 
voquer, afin qu'il form^ par rapport à 
nous, quelques defirs qui déterminent 
Dieu coname caufe véritable, à nous déli- 
vrer de nos maux. 

VIII. Or encore un coup , car on 
ne peut trop imprimer cette vérité dans 
les efprirs , Jefus Chrift comme homme 
cft feul la caufe occafionnelle de la grâce ; 
ê< il cft plus certain & plus feur , que fes 
défirs influent Tefprit qui nous vivifie, 
q[iul n cfl feur que demain le foleil répan- 
dra la lumière , & le feu la chaleur &lè 
mouvement. Le feu refpeâe le corps 
des Martyrs : le foleil s'cclipfe fouvent ^ 
& la nuit il nous laifle dans les ténèbres t 
mais Jefus Chrift n'a jamais prié en vain. 
Car fi jefus Chrift avant que de confbm- 
mer fon facrifice , par lequel il a mérité 
la gloire qu'il pofléde préfentement, par- 
lant à fon Pere , difoit de foi : Je [ça^» 
vois bien , mon Pere , que vous ni exaucez, 
toujours 'y certainement aujourdhui qu'il 
cft entré par fon jfang dans le Saint des 
Saints, & qu'il cft établi Souverain Prêtre 
des biens véritables , ce feroit être bien 
infidèle, que de manquer de confiance 
en lui. -A'Iais ,* dira-t-on , le feu commu- 
nique la chaleur par la nécefEcé des loix 
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naturelles : on ne peut s'en approcher , 
fans relîèntir fon acîtion ; & il dépend au- 
contraire de Jefus Chrift , de prier pour 
ceux cjui rinvoqucnt. Cette différence 
cft véritable. Mais quoi ! doutera-t-on 
de la bonté de Jefus Chrift ? Oublie- 
ra-t-on qu'il porte la qualité de Sauveur 
des pécheurs ? Se dc^era-t-on des pro- 
meffes quil nous a faites en tant d en- 
droits de fon Evangile? Qu'on fe fou- 

Heh.^z yienne que nous avons en lui unPon- 

'^^5* tife qui a éprouvé nos maux, & com- 
patiiîant à nos foible/fes : qu il ne fou- 
haite rien tant que d'achever fon grand 
ouvrage , le temple éternel , dont 
nous devons être les piérres vivan- 
tes; &que5 comme il le dit lui-même, 

fur* ïj. tout eft en joye dans le ciel , lors qu'un 
pécheur fe convertit : & quon s'appro- 
che dans ces penfécs du trône de fa grâ- 
ce, du vrai Propitiatoire avec confiance. 
Qu'on demande , on recevra : qu'on 
cherche , qn trouvera : qu'on frappe , & 
on aura enfin la liberté d entrer. Qui- 

iêfl i: 32. conque invoquera le nom du Seigneur , fera, 
fauve. L'Ecriture nous apprend ces vé- 
rités. 

I X. Ainfi , fuppofé qu*un homme 
craigne les jugemens terribles du Dieu 

vi- 
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tlvant 5 croye en J. Clirifl: , & Tinvoque 
comme fon Sauveiir^ôc qu'enfin il reçoive 
de lui aflez de force pour former cette re- 
folutîon héroïque de renoncer à fa paC- 
fion dominante : ce qu*il doit firre en cet 
ctat> c'eft de venir , fans difterer, fe 
jetter aux pieds du Prêtre , afin de rece- 
voir par le Sacrement de Pénitence, 
Tabfolution de fes péchés, & la charité 
juflifiante, que les pécheurs reçoivent 
par ce Sacrement , lors qu'ils s'en appro- 
chent par le mouvement qu'lnfpire le St, 
Efprit, quoi qu*il n'habite point encore 
en eux. Voici la preuve de ce que j'a- 
vance. 

X. Jefus Chrift après fa réfurrc(!iîrn 
s'apparut à fes Apôtres , & leur dit : La Toann. lOi 
paixfoit avec vous. Comme mon Fere 7?i'a 
envojé , je vous envoje auffi de-même. Et 
ayant dit ces paroles , il fouffla fur eux , & 
leur dit : Recevez, le Saint Ejprit. Les pe- 
chés feront pardonnes a ceux a qui vous les 
pardonnerez., &c. D où il eft clair premiè- 
rement , que les Apôtres , & les Prêtres 
par conféquent , ont le pouvoir de re- 
mettre les péchés ; & cela ne peut guércs 
fe contefter. En ^ccond lieu, que ce Sacre- 
ment , & même tous ceux de la nouvelle 
Alliance , pour d'autres raifons que ccl- 
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les que je donne prefentement , confè- 
rent la cliaritc juftifiante , ou Tamour ha-^ 
bitiicl & dominant de Tordre immuable. 
Car Dieu ne juge point d'une ame fur ce 
^u il connoit en elle de paffager & d ac- 
tuel , mais fur les difpolitions ftables & 
permanentes. DoncTamour aâiiel de 
Tordre ne juftifie pas , mais Tamour ha- 
bitiiel. Car Dieu 5 qui aime Tordre in- 
violablemcnt 5 ne peut pas aimer un cœur 
dérègle, un cœur plus difpofé au mal 
qu'au bien. Or le Prêtre a le pouvoir de 
remettre les pcchés. Donc il a celui de 
rendre le pécheur anrcable à Dieu. Son 
ab(blutîon chançe donc Tacfèe en Thabitu- 
de , en difpofition permanente. Car 
enfin, le Prêtre ne peut pas juger de Te- 
tat du pénitent , mais feulement de fa ré- 
folution a(5îâielle. Il ne peut juger du 
pénitent que fur la déclaration que le pé- 
nitent lui fait : & le pénitent lui-même 
ne peut fça voir , fi Tamour qu'il a pour 
Tordre eft habituel , ou non. Car on 
ne peut juger de foi , que par le fentiment 
intérieur qu'on en a ; & ce fentiment ne 
répréfente que les aélcs qu'on fcnt adîiel- 
Icment, & nullement les habitudes , fi 
elles ne font excitées. 
^ X L De là il eft évident , que c'cft 

une 
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une erreur très-pernicieufc , de croire que 
rabfolutîon du Prêtre ne délivre le péni- 
tent que de Ja peine éternelle due au pé- 
ché. Car le Prêtre n'ayant aucun moyen 
de reconnoitre moralement, qu'un pé- 
nitent foit jufte aux yeux de Dieu , il ne 
pourroit jamais donner f abfolutîon qu au 
hazard , Ci le Sacrement ne changeoit pas 
Tacle, ou la réfblution aâuclle dont on 
a fcntiment intérieur , en difpofition ha- 
bituelle, qui ne fe fait point fentir. De- 
plus , eft-ce avoir le pouvoir de remet- 
tre les péchés , que de laifïcr le pécheur 
dans la mort du péché , & ne faire du 
bien qu'aux juftes ? Il faut donc qu'il y 
ait en Jefus Chrift un défir permanent & 
efficace , en conféqucnce de la puiflancc. 
que Dieu lui a donnée en Tétabliffant 
' caufc occafionnelle de la grâce ; que Té- 
tât du pénitent change par rabfolution du 
Prêtre; & qu'il foit délivre de la coidpe 
du péché y auffi-bien que de la peine éter- 
nelle qui lui eft due. 

Xll. Certainement, quand en com- 
pare enfemble les deux Alliances de Dieu 
avec les hommes , pour en découvrir les 
rapports , le5 biens promis par la Loi 
avec ceux que Jefus Chrift nous a méri- 
tés y & dont il eft le difpcnfatcur ; 011 
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voit bien que l'Auteur de la Loi donnant 
droit par Tes promeffes aux biens tempo-^ 
rels , Jefus Chrift Médiateur de la nou*- 
vclle Alliance, doit auflî donner droit 
aux vrais biens 5 aux biens éternefs: & 
qu'ainfi nos Sacremens doivent opérer la 
grâce ou la charité juftifiante dans ceux 
qui les reçoivent , laquelle feule donne 
droit à ces vrais biens. Car il eft cer- 
tain 5 que Dieu qui aime Tordre , ne peut 
pas donner le ciel à ceux qui font plus 
difpofés au mal qu'au bien , à ceux qui 
font adaellçment dans Iç deTordre. Au- 
refte , le Concile de Trente a défini ce 
que je viens d'établir. C'eft un article 

sejT'j* de nôtre foi j que les Sacremens delà 
nouvelle Alliance opèrent la grâce ou 
la charité juftifiante; & que le pécheur 
qui s'approche du Sacrement de Péniten- 

SffT* 14. P^^ mouvement que lui infpire le St. 

çh.:p.^.- £fprit , mouvement qui ne le juftifie 

^"^"^ ^* point , çar le St. Efprit n*habitc point en- 
core en lui , comme le dit le Concile , 8c 
pour les raifons que je viens d'expliquer ; 
que ce pécheur , dis-je, reçoit véritable- 
ment la charité habituelle de la juftifica- 
tion , par l'efficace du Sacrement que le 
Sauveur des pécheurs a établi peux les dç^ 
livrer de la captivité du péché. 
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XIII. lleftdonc évident, quclepc- 
cheiîr contrit par quelque motif que ce 
puifïe être , car il n'importe , lors qu'il fe 
fent touche de repentir , & qu'il a obtenu 
par fes prières, ou-autrement, aflez de for- 
ce pour former la refolution génereufe de 
ne plus pécher , ou de renoncer à fa paf^ 
fion dominante ; doit promptement avoir 
recours à la pénitence , pour recevoir 
par ce Sacrement \ ce qu'apparemment il 
ne pourroit point obtenir pr les prières 
ordinaires. 

• XIV. Je fçiî bien que plufieurs per-»- 
fonnes condamnent la crainte de Tcnfer ^ 
comme un motif d'amour propre qui ne 
peut produire rien de bon : motif néan- 
moins que j'ai pris , comme étant le plus 
vif & le plus ordinaire pour s'exciter à 
faire les chofes qui nous peuvent condui- 
re à la juftification. Je fçai, dis-je, 
qu'ils rejettent ce motif comroe inutile, 
& approuvent au-confraire Tefpérance de 
la récompenfe éternellejcomme un motif 
faint & raifonnable , & dont les plus 
gens de bien s'animent à la vertu , fAon 
ces paroles de David , toujours Ci rempli 
d*ardeur & de charité : Inclinavi cor 
metim ad faciendas jujlijicatmes tuas in 
sternum propter ritPvIbution m.' 
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Cependant y vouloir écre heureux y où 
ne vouloir pas être malheureux 5 c'eft la 
même chofc; rien n'eft plus facile à com- 
prendre. La crainte de la douleur, le 
defur du plaifir ne font lun & Tautre que 
des mouvemens d'amour propre. Mais 
Tamour propre en lui-même n*efl: point 
mauvais. Dieu le produit fans ccffc en 
nous. Il nous porte invinciblement au 
bien , & par ce même mouvement il nous 
détourne invinciblement du mal. Nous 
ne pouvons point nous empêcher de fbu- 
haiter d'être heurc-ux y & par conféquenf 
de n'être point malheureux. Ainfi la 
crainte de Tenfer , ou Tefpérance du pa- 
radis font deux, motifs cg-aux y auiîî bons 
Fun que l'autre : fi ce n'eft que celui de la 
crainte a cet avantage fur Tautre, que 
c'efl: le plus vif , le plus fort, le plus ef- 
ficace ; parce qu'ordinairement , tou- 
tes chofcs ^ égales , on craint plus la 
douleur , qu*on ne fouhaite les plaifirs : 
chacun peut fur cela fe confulter foi-mc- 
me. Et qu'on ne difepas, que la rc- 
compenfe éternelle renferme la vue de 
Dieu j & que c'efl: par cette raifon-là que 
Tcfpérance de la récompenfe eft un boa 
motif: car il en eft de-même de la crain- 
te, L*enfer de fon côte exclud la vue 

de 



DE Morale, Chap. VIII. 151 

de Dieu ; & la crainte de ne point pof- 
féderDieu, eft la même chofe que le 
défir ou rcfperance de le poflcder. Ain- 
fi , . foit qu'on compare la douleur au plai- 
fir 5 Dieu perdu avec Dieu poficdc , la 
crainte eft aulTî bonne que le dc(ir ou Vcf- 
pérance. Mais de-plus , elle a cet avan- 
tage y qu'elle eft propre à réveiller les 
plus aflbupis & les plus ftupidcs ; &: c'eft 
pour cela que l'Ecriture & lesPércs re *^f mo- 
len'ent a tous momens de ce * motir, ex- 
Car enfin , on devroit y prendre garde ; ^J^^J/^J^^ 
ce n'eft point proprement le motif qui mon^ 
rédelecoeur , e'eft l'amour de Tordre. '^Z^;' ^'f 
Tout motif eft fonde fur l'amour propre, tf e fptct 
fur le deTir invincible d'étf e heureux , que '^'''"^^'T 
Dieuinfpire fans cefTe en nous pour le appelle ^m- 
"bonheur , en un mot fur la volonté pro- ^^lî^'ur^ 
pre ; car nous ne pouvons aimer que par d*union, 
nôtre volonté. Et celui qui bruleroit 
d'ardeur de jouir de la préfence de Dieu , 
pour contempler fes perfeitions, & avoir 
part à la félicité des Saints, feroit toû- • 
jours digne de lenfer , s'il avoit le cœur 
cféréîjlé, &refiifbitde facrîfier à l'ordre 
fa palîîon dominante. Et au- contraire y 
celui qui feroit indifférent , fi cela fc pou- 
voit ainfi y pour le bonheur éternel, 
mais d'ailleurs rempli de charité , ou de 
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l'amour de Tordre , qui renferme la cha- 
rité y OU lamour de Dieu fur toutes cho- 
fes, feroit jufte & folidement vertueux; 
parce que , comme j'ai deja prouvé fort 
au-long, lavraye vertu 5 la conformité 
•avec la volonté de Dieu , confifle préci- 
fcmcntdans lamour habituel & domi- 
nant de la loi étemelle & divine > Tordre 
immuable. 

XV. L'homme doit ai mcM* Dieu non 
feulement plus que la vie préfente , mais 
plus que {on être propre : Tordre le de- 
mande ainfi. * Mais il ne peut être excité 
à cet amour , que par Tamcur naturel & 
invincible qu'il a pour le bonheur : il ne 
peut aimer que par Tamcur du bien j que 
par fa volonté. L'homme ne peut trou- 
ver fon bonlieur en lui-même : il ne 
peut le trouver qu'en Dieu 5 puis qu'il n'y 
a que Dieu capable d'agir en lui , & de le 
X rendre heureux. De-plus > il vaut mieux 
n'être point ^ que d'être malheureux : il 
vaut donc mieux n'être point , que d'être 
mal avec Dieu : il faut donc aimer Dieu 
plus que foi-même, & lui rendre une 
exade obéïflance. Il y a de la différence 
entre les motifs & la fin. On s'excite 
par les motifs à agir pour la fin. C'tft le 
dernier des crimes > que de mettre fa fin 
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dans /bi-mcme. U faut te ut faire pour 
Dieu. Toutes nos actions fc doiv.nt 
rapporter à celui de qui fcul nous tenons 
la force de les faire : autrement nous 
blefTons Tordre, nous oftenfons Dieu, 
nous commettons une injuftice. Cela 
eft inconteftable. Mais nous devons cher- 
cher dans lamour invincible que Dieu 
nous donne pour le bonheur , des mo-- 
tifs qui nous fafîcnt aimer Tordre. Car 
enfin , Dieu étant jufte , on ne peut être 
heureux, fi Ton nVfl: fournis à Tordre. 
Que ces motifs foient de crainte ou d*eA 
perancc, il n'importe , pourvu qu'ils nous 
animent & qu'ils nous foûtiennent. Les 
meilleurs font les plus vifs , les plus 
forts, les plus folidcs &les plus durables. . 

XVI. 11 y a des perfonnes qui fe font 
mille fuppofitions extravagantes , & qui, 
faute d avoir une idée jufte de Dieu , fi?p- 
poferont , par exemple , que Dieu ait eu 
defiein de les rendre crcrnellement mal- 
heureux. Ils fe croycnt , dans cette fup- 
pofition , obliges d'aimer plus que tontes 
chofès ce fantôme de leur imagination. 
Et cela les embaraflè extrêmement : car- 
ie moyen d'aimer Dieu , lors qu^")n s'ô- 
te tous les motifs raifonnables de Triimcr ; 
ou plutôt y lors quau-licu de lui, ona 
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prcfcnte à Icfprit uiie idole terrible qui 
n'a rien d'aimable ? Dieu veut qu'on l'ai- 
me tel qu'il eft , &non pas tel qu'il eft 
impoffible qu'il foit. 11 Faut aimer l'Etre 
infiniment parfait , & non pas un fantô- 
me épouvantable , un Dieu injufte , un 
Dieu puiflant , à-la-vcrité , abfolu , fou- 
verain , tel que les hommes fouhaitenb 
d'être ^ mais fans fageflè & fans bonté 
qualités qu'ils n'eftimcnt guéres. Carlet 
principe de ces imaginations extravagan- 
tes qui font pçur à ceux qui les forment y 
c'eft que les hommes jugent de Dieu par 
1# fentiment intérieur qu'ils ont d'eux- 
mêmes 5 & penfent fans réflexion y que* 
Dî^eu peut former des defleins qu'ils fe- 
fentent capables de prendre. Mais qu'ils 
n'ayent rien à craindre : s'il y avoit un 
Dieu tel qu'ils fe l'imaginent , le vrai 
Dieu, jaloux de /à gloire, nousdefièn- 
droit de l'adorer & de l'aimer ; & qu'ils^ 
tachent de fe convaincre 5 qu'il y a peut- 
ctre plus de danger d'ofFenfer Dieu , lors 
qu'on lui donne une forme fi horrible, 
que de méprifer fbn fantôme. Il faut fàni 
ceffe chercher des motifs qui confervent 
& qui augmentent en nous l'amour de 
Dieu , tels que font des menaces & des 
promefles qui fejapportent à Tordre im-i 
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muablc : motifs propres pour des crcatu-- 
res qui veulent invinciblement être 
heureufes 5 & dont au/îî TEcriture eft 
remplie ; & ne pas retrancher ces juftcs 
motifs, ni rendre odieux le principe de 
tout bien. Car enfin , la raifon pour la- 
quelle les Démons ne peuvent plus aimer 
Dieu, c'eft qu'cffedivement ils nont 
plus maintenant par leur faute , aucun 
motif de laimer ; c eft qu'il eft arrêté , 
& ils le fçavent , que Dieu ne fera jamais 
bon à leur égard. Car comme on ne 
peut aimer que le bien , que ce qui eft 
capable de rendre heureux j ils n ont plus 
aucun motif d'aimer Dieu, mais ils en 
ont de le haïr de toutes leurs forces, com- 
me la caufe véritable , mais très-jufte des 
maux qu'ils fbufFrent. Ils ne peuvent ai- 
mer Dieu, & ils y font obligés, parce* 
que Tordre le demande ; l'ordre, dis-je, 
loi inviolable de toutes les intelligences, 
en quelque état qu'elles puiflènt être, 
heureufes ou malheureufes. Ainfi, comme 
ils méritent ce qu'ils endurent , ils font 
déréglés , & feront incorrigibles dans 
leur malice pendant toute l'éternité. 
Tout ceci nV'ft que pour faire compren- 
dre , que tout ce qui peut nous faire ai- 
mer Dieu > recourir à Jefus Ghrift , vi- 
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Vre dans Tordre , ne peut ctre mauvais > 
& ne doit point êtrjs rejette. Si je me 
trompe , je demande qu'on m'éclaire > 
car ceci eft de conféquence. 



HP CHAPITRE IX. 

VEglife dms fes prières s'adrejfc au vêre 
far le Fils ^ & pourquoi. Il faut prier 
la Sainte Vierge , les Anges & les SaintSy 
non pas néanmoins comme causes occa- 
(tonnelles de la grâce intérieure. Le! 
Anges y & même les Démons^ ont pouvoir 
fur les corps , en qualité de caufes occa^ 
formelles. Ainfi les Démons peuvent 
nous tenter , & les Anges favori jer r effi- 
cace de lagrace^ 

1. TTEfus Chrift confidéré félon fana- 
I ture humaine, étant feul le vrai 
%y propitiatoire^ ou la caufè occafionncllc 
de la grâce , ainfi que ) ai fait voir dans le 
Chapitre précédent , il eft clair quec'eft 
de loi feul dont il faut s'approcher pour 
l'obtenir. Néanmoins on peut invoquer 
Dieu, & même il n'y a que loi qu'on 
doive adorer ou invoquer comme caufe 
véritable de nos biens. On peut aulït 
prier la Saitttc Yiergc ^ les. Anges *& lev 
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Saints , non pas comme des caufcs vérita^ 
bles j ni occasionnelles ou diftributives de la 
grâce, mais comme amis de Dieu , ou in- 
tercelîèurg auprès de Jefus Chrift.. On 
peut même enfin prier les Anges , com- 
me nos protecteurs contre le Démon, ou 
comme catifes occasionnelles de certains ef- 
fets qui peuvent nous difpofèr à recevoir 
utilement la grâce intérieure. Mais il 
faut que J'explique cçs vérités plus au- 
long 5 car elles font de la dernière confé- 
quence pour régler nos prières, nôtre 
culte, tous nos devoirs^ 

1 1. L'E^life conduite par rEfprit de 
vérité adrefle ordinairement Tes prières au 
Pere par le Fils ; & lors qu'elle s*adrefle 
au Fils , elle le confidére comme égal au 
Pere: &par conféquent ce n^eft point 
fimplement entant qu'homme qu'elle 
rinvoque, mais entant qu'Homme-Dieu. 
Cela eft évident par les conclufions ordi- 
naires des prières : Fer Chrifium Demi- 
num nofirum, ou fer Dominum nojlrum Je^ 
fum ChriJlîWh ou qui yivis & régnas Deus^ 
&c. Comme iJ n'y a que Dieu qui foit 
caufe véritable,& qui par fon efficace pro- 
pre puifTe faire ce que ncus fouhaitons , il 
eft néccflaire que la plus-part de nos priè- 
res & tout notre culte fe rapporte à lui^ 
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Mais comme il n agit que lors que les 
caufes occafionncUes quil a établies dé- 
terminent Tefficace de fes loix , il eft 
aufïî à-propos que nôtre manière de 
rinvoquer foit conforme à ce fenti- 
ment. 

IIL^SiJefus Chrift comme homme 
n*interccde pour les pécheurs , c'efl: en 
vain que les pécheurs invoquent Dieu : 
car la grâce n'étant point donnée aux mé- 
rites 5 Tordre immuable de la juftice n*o- 
blige point Dieu à l'accorder aux -pé- 
cheurs qui la demandent. Il faut que ce 
foit la caufe occafionnelle qui l'oblige à 
cela 5 en conféc|uence de la pui (Tance qui 
lui a été donnée par TétablifTemcnt des 
loix générales de Tordre de la grâce : par- 
ce qu'ciifin Dieu 7}a^it , ([ue lors que 
Vordr^ immuahle le demande , ou que les 
caufes occafionnelle s ou particulières ly obli- 
gent 5 ainfi que j ai deja dit. Mais quoi 
que Jefus Chrift feul entant qu homme 
foit la caufe particulière des biens que 
nous rccevons/i les prières de TEglife s*a- 
dreffoicnt toujours diretftement à lui > ce- 
la pourroit donner aux hommes quelque 
occafion d'erreur > & les porter peut-être 
à Taimer cntanrqu homme > de cette e/1 
.péce d'amour qui n'eft dû qu'à la puif- 
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Cmce véritable , & même à Tadorer fans 
rapport à la perfonne divine en qui fa na- 
ture humaine fubfifte. Or 1 adoration & 
lamour d'union qui honore la puilTance j 
ne font dûs qu'au Tout-puifïànt : car Je- 
fus Chrift même ne mérite nos adora- 
tions & cette efpéce d'amour , que parce 
qu'il eft en même tems Dieu & hom- 
me. 

I V. Aînfi TEglife a trcs-grande rai- 
fon d adrefler fes prières à Dieu , caufe 
unique & veritable-y par Jefus Chrift néan- 
moins , en qui fe trouve la caufe occafion- 
nelle & diftributive des biens que nous 
demandons. Car encore que les pécheurs 
ne reçoivent la grâce ^ que lors que Jefus 
Chrift prie par les défirs aétîiels ou habi- 
tuels 5 paffagers ou permanens , il faut 
quon fçache toujours, qu'il n'y a que 
Dieu qui la donne comme caufe vérita- 
ble, afin qu'il foit feul le terme de nôtre 
amour & de nôtre culte. Néanmoins , 
quoi qu'on s'adreffe à la caufe véritable & 
générale , c'eft de-même que fi Ton s'a- 
dreflbit à la caufe particulière & diftribu- 
tive : parce que Jefus Chrift comme 
homme étant le Sauveur des pécheurs. 
Tordre veut qu'il foit averti de leurs in- 
yocations j & que bien-lom d'être jaloux 
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de la gloire qu on rend à Dieu, que lui- 
même entant qu'homme reconnoit fans 
cefle fon impuiflance & fa dépendance ; 
& qu'il n^exaucera jamais ceux qui, fem- 
bkbles aux Euty chiens , regardent fa na- 
ture humaine comme transformée en 
la divine > & lui ôtent aînfi les qualités 
d'Avocat , de Médiateur , de , Chef de 
l'Eqlife, en un mot de Souverain Prêtre 
des biens véritables. Ainfi on voit bien 
d'un côte , que pour prier utilement , il 
n'eft pwis nbfolument nécefïàire de fça- 
voir fi precifement & fi diftindement 
les vérités que je viens d'expliquer de 
l'autre, que la conduite de l'Êglife s'ac- 
commode parfaitement avec les fondc- 
niens de la Religion & de la Ntorale , qui 
font que Dieu ftul eft la fin de toutes 
chofes 5 & qu'on ne peut avoir accès au- 
près de luir que par Jefiis Chrifl: nôtre 
Scigneui*. Je croi que 1 on conviendra 
aflcz de tout ceci» 

V. Mais à l'égard delà Sainte Vierge, 
des An^es & des Saints , il y a plus de 
diâiculte. Néanmoins le fèntiment de 
^E^life efl: y qu'ils fçavent nos befoins, 
lors que nous les invoquons; & que com- 
me ils font en grâce avec Dieu, & unis 1 
Jefus Chrift leur Chef > ils peuvent le 

fol^ 
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follicitcr par leurs prières & leurs defirs, 
à nous délivrer de nos miferes. Cela 
paroit même inconteflablc par Icxem- 
pie de Saint Paul & de tous les Saints, qui 
fc /ont toujours recommandes aux priè- 
res les uns des autres. Car enfin, files 
Saints fur la terre remplis encore d'im- 
pcrfedtion, peuvent par leurs prières être 
utiles à leurs amis ; je ne voi pas qu'il y 
ait de bonnes raifbns pour ôter aux Saints 
ce pouvoir. Ce qu'il faut feulement ob- 
ferver, c'eft quils ne font point caufes 
occafionnelles de la grâce intérieure. Car. 
cette puillànce n'a été donnée qu'à Jefus 
Chrift, comme Architede du temple 
éternel , Chef de l'Eglife, Médiateur né- 
ccffaire , en un mot caufe particulière ou 
diftributive des vrais ^iens. 

VI. Ainfi on peut prier la Sainte 
Vierge, les Anges & les Saints, qu'ils fol- 
licitent pour nous la charité de Je/us 
Chrift. Apparemment il y ' a de certains , 
tems de faveur pour chaque Saint,comme 
les jours aufqucls l'Egliie jfblemnife leur 
féte. Il fc peut même faire , qu'ils ayent 
en qualité de caufes naturelles ou occa- 
fionnelles, le pouvoir de produire ces 
effets que nous appelions miraculeux , à- 
caufe que nous n'en connoifïbns pas la 

caufe : 
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caufe : tels que font h giierifon des ma- 
ladies > Tabondance des moiflons, ou 
d'autres changemens extraordinaires dans 
l'arrangement des corps, fubftances in- 
férieures aux efprits , & fur lefquelles il 
femble que Tordre demande , ou du- 
moins permette qu'ils ayent quelque pou- 
voir 5 pour récompcnfer, ou plutôt pour 
faire admirer leur vertu , & la faire crn- 
braflcr aux autres hommes. Mais quoi 
que cela ne fbit pas tout- à-fait certain à 
régard des Saints , je croi que cela eft in- 
dubitable à régard des Anges. Cette vé- 
rité eft de fi grande conféqiience pour 
plufieurs raifons > que je croi la devoir ex- 
pliquer en peu de mots dans la conduite, 
que Dieu a tenue pour Téxécution de fes 
deffeins. 

VIL Dieu ne pouvant agir que pour 
fa gloire 5 & n'en trouvant qu'en jefus- 
Clirift une dio;ne de lui, il a certaine- 
ment tout fait par rapport à fon Fils. 
Cette vérité eft Ci claire , qu'il n'eft pas 
poflîble d'en douter, lors qu'on y fait 
quelque réfléxion. Car quel rapport en- 
tre Taftion de Dieu & fon ouvrage, fi on 
fépare cet ouvrage de Jefus Chrift qui le 
fànâifie ? Quel rapport entre un monde 
prophane qui n'a rien de divin, & l'ac- 
tion 
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tîon de Dieu toute divine , en un mot , 
entre le fini & Tinfini ? Et peut-on con- 
cevoir, que Dieu qui ne peut agir que par 
fa volonté , que par Tamour qu'il fc por- 
te à lui-même, puifl'e agir pour ne rien 
faire qui foit digne de lui , puiflc agir pour 
faire un monde qui n*ait point de rapport 
à lui j ou qui ne vaille point Taâiion par 
laquelle il eft produit ? 

VIII. Apparemment donc, les An- 
ges immédiatement après leur création 
étonnés de fe voir fans Chef , fansjefiis 
Chrift 5 & ne pouvant juftifier le defïèin 
de Dieu de les avoir créés , les méchans 
crûrent valoir quelque chofe par rapport 
à Dieu , & Torgueil les perdit : ou , 
fuppofé, ce qui parolt le plus vrai-fem- 
blable, que le Verbe Eternel pour jufti- 
fier dans leur efprit la fagefie de la con- 
duite de Dieu , leur euft appris qu'il avoit 
deflein de former l'homme , & de s'unir 
aux deux fiibftances , efprit & corps , qui 
le compofent 5 pour fanétifier en lui tout 
Touvraae de Dieu , qui nVft aufïî com- 
pofc que de ces deux genres d'êtres ; les 
méchans s'oppoférent à ce deflein , & ne 
voulurent point adorer Jefus Chrift, ni fe 
fcûmettre à celui qu'ils croyoient leur 
ctreégal, ou racme inférieur parfana^ 
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ture, quelque relevée qu'elle duft ctrë 
par lunion hypoftatiqiie. Alors il fefift 
deux partis oppofes dans Touvrage de 
Dieu , St. Michel & fes Anges , Satan & 
les Minifties , principes des deux cités 
éternelles , Jérufalem & Eabylone. 

IX. Les Anges ayant donc pouvoir 
fiir les corps , ou par le droit de leur na- 
ture 5 à-caufc qu'il femble que Tordre de- 
mande que les êtres fupcrieurs aqiflènt 
fur ceux qui font au delfous d'eux ; ou 
plutôt par le décret que Dieu avoit for- 
mé d'exécuter pnr eux, comme caufes 
cccafionnelles , de certains effets , fes 
propres deffeins , conftruire la cité fain- 
te, la Hiérufalem célefte , fon grand ou- 
vrage y dont les Anges font miniftrcs 5 
fous le fae^e & l'unique Architede Jcfus 
Chrift notra Seij^neur , félon les Saintes 
Ecritures ; & faire ainfi paroître la puîf- 
fancede fon Fils bien-aimé, à quiilfal- 
loit des ennemis à combattre & à vain- 
cre: laquelle puilfance n'a jamais éclattc 
davantage, que lors qu'il a détrôné le 
Prince rebelle qui avoit aflujetti à fes loix 
toute la terre. Car jamais la puiffance du 
libérateur ne paroit davantage , que lors 
que^ Tennemi s'eft rendu abfolument le 
maître >: qu on n a plus aucun pouvoir de 

lui 



DE Morale, Chap. IX. 16^ 

lui rcfifter > & qu on gémit depuis long- 
tems fous fa tyrannie. Les Anges , dis- 
je , ayant un pouvoir immédiat fiir les 
corps 5 & par eux un pouvoir indired fur 
les efprits , dès que les premiers hommes 
furent formes , les médians tentèrent la 
femme de la manière qu'on /çait, en la 
flattant apparemment fur le deflèin connu 
de Dieu, que le Verbe s'uniroit à lame 
de rhom.me pour le faniStifier , fdon ces 
pnrciCSj Eritis fuut Dit , fcienîes honum & 
malum. Car je ne voi pas que des ef- 
prits éclairés pûfïènt avoir d'autre motif 
de défobeïr formellement à Dieu , que 
celui d'être tirés de leur état prophane à 
un état divin & digne de Dieu , par une 
union particulière avec la Raifbn univer- 
fclle, le Verbe Eternel, pour lequel & 
fur lequel ils fçavoient bien qu'ils avoient 
été formés , & fur lequel ils dévoient 
ctre réformés , eux qui étoient ftuls fur la 
terre 9 & chefs de la poftérité qu'ils pour- 
voient avoir. Ainfi lc5 Démons les 
v;iinquircnt & s'en rendirent maîtres, & 
de tous leurs defcendans : & par là, quoi 
qu'ils favorifaflcnt le defl'ein de l'incar- 
nation du Vcibe , puis que le péché du 
premier homme la rend néceflàire en 
pjuficurs manières, ils crurent l'avoir 

ren- 
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rcnvcrfe ; car apparemment ils s*Jmagi- 
nôient que Tunion avec Dieu fe devoit 
mériter pai' une obeïfïànce exacte à fes 
ordres. 

i. Partie X. 11 faut fçavoir par des raifons que 
du primm jj^^^ Recherchc de la vérité y 

fimtnt. ^ue le premier nomme ayant pcchc, il 
etoit néceflairc en conféquence des loix 
de Tunion de lame & du corps , & de 
rimmutabilité de Tordre , que fa chair fe 
révoltât contre fon efprit , & que même 
la concupifcence fe traiifmit dans tous fes 
yoye\VE' ^nfaiis y mais par d'autres raifons que 
cUrciffe- explîquécs fort au-Iong dans un autre 
Icpechc endroit du même Livre. Or la conçu- 
prigind. pifcence eft cet inftrument univerfel de 
riniquité qui a inondé toute la terre. 
Car étant entre les mains du Démon , 
qui peut Texciter en mille manières par 
le pouvoir qu il a fur les corps , il a régné 
par elle jufqu'à la venue de Jefus Chrift j 

Iui par fon facrifîce a mérité la qualité 
e Souverain Prêtre des vrais biens, ou 
de caufe occafionnelle de la délégation 
intérieure , laquelle feule peut contre- 
balancer le poids de la concupifcence y & 
rendre inutile au Démon cet inftrument 
de fes conquêtes : parce que l'homme 
Voulant invinciblement être heureux j 

rien 
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rîen ne peut guérir fbn cœur corrompu 
par les plaifirs fenfibles , que ronftion de 
la grâce, le goufl: ou Tavantgouft des 
vrais biens. Car enfin, les bons Anges 
ne pouvant répandre dans le cœur de 
rhomme la grâce de fentiment, & les 
méchans pouvant y exciter la concupiA 
cence; c'etoit une Heceiîîte que le pé- 
ché rcgnaft , je ne dis pas parmi les ido*- 
lâtres ., Je dis même parmi les Juifs. 
Auflî fça't-on que ce Peuple étoit fort 
charnel & fort groilier , toujours porté à 
ridolkrie , & qu'il y retomboit fouvent, 
malgré les miracles extraordinaires que 
St. Michel & fes Anges faifoient en leur 
faveur , malgré les promefTcs & les me- 
naces des biens & des maux temporels 9 
qui étoient l'objet de leur concupifcen- 
ce. Car les Anges mêmes ne confèr- 
voicntle culte du vrai Dieu, &nere- 
tenoicnt dans le devoir le Peuple foumîs 
à leur conduite , que par des motifs d'a- 
mour propre, en leur promettant des 
biens , que les vrais Chrétiens croyent 
en toutes manières indignes de leur 
amour. 

X I. La Loi ne devoit point promet- 
tre les vrais biens pour pliificurs raifons : 

mais luic des principales , c*cft que ces 

fortes 
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fortes de biens ne pouvant étre^ l'objet de 
la concupifcence , la connoiflance ^& le 
culte du vrai Dieu auroient bientôt ete 
détruits parmi les Juifs , & cette Nation 
choifie réduite à une poignée de gens qui 
appartcnoient à Jefus Chrift , & que la 
î^ace intérieure a fandifiés en chaque 
fiécle. Or il falloir que la connoiflance 
du vrai Dieu fe confervaft avec quelque 
éclat chez les Juifs , Peuple prophétique 
& témoin irréprochable des vérités de la 
Religion , malgré la puilTance & les arti- 
fices°du Prince du monde , jufqu a ce 
qu'enfin le Fils unique de Dieu, pour le- 
quel & par lequel toutes chofcs ont ctc 
Sites , defcendit du ciel pour changer la 
fece de toute la terre, & commencer ce 
dénouement furprehant & admirable de 
la conduite de Dieu. Dénouement qui 
finira par le nœud indiffoluble de l'époux 
& de répoufe , qui jouiront enfemble 
dans le ciel d'une félicité étemelle au 
milieu des fplcndeurs divines , chantant 
fans celfe des cantiques de louanges à la 
«rloire de celui qui aura réduit leurs enne- 
mis fous leurs pieds par la puiffance in- 
vincible de fon bras , & par des voyes 
parfaitement dignes de fa fageife & de fcs 

autres attributs. _ 
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X 1 1. * Ces grandes vérités mérite- 
roient foiis doute d'être prouvées & ex- 
pliquées plus au-long , mais ce n*efl: pas 
ici le lieu. Mon defïèineft principale- 
ment de faire comprendre, que les Anges 
fontMiniftres dejefus Chrift, & qu'ils 
'font envoyés , comme dit St. Paul , pur Hehr. i; 
exercer leur mhùflére en faveur de ceux 
qui doivent hériter le ciel : & qu ainfil 5 ils 
•ont en qualité decaufes occafionnelles , 
xar Dieu ne copimunique point fa puif- 
♦fance aux créatures d'une autre manière ; 
ils ont 5 dîs-je , le pouvoir , non de don- 
mer la grâce intérieure ) mais de produire 
dans les corps , & par eux dans les ames. 
^ui leur font unies , certains effets , qui 
^peuvent favorifer l'efficace de la grâce ^ 
&: empêcher que les hommes ne trou- 
vent à tous mom>ens ces fujets de chute 
*queles Démons leur propofènt : car , 
comme dit le Prophète, îl a ordonné a Ces •?V^^^«»^ , 

f ^ t 91 : 11,11- 

Anges de vous protéger dans toutes vos y oy es: 
'ils vous porteront fur leurs mains , de-peur 
'que votre pied ne rencontre quelque pierre 
qui Vousfaffe choir. 

XIIL On peut donc prier les AngeSf 
& leur demander leur proteâion c( ntie 
ce lion rugijfant , qui > comme dit St. 
Pierre 5 tourne fans ceffe autour de nous t p^/r, 

H pour 
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four mus dévorer ; ou, pour parler comme 
Bphtf.ôt St. Paul , contre ces Vuijfances invifibles y 
ces Principautés^ ces Princes du monde rem^ 
plis de ténèbres & d'erreurs j ces malins 
efprits répandus dans Vair. Car ce nefi 
fas feulement contre la chair & le fang 
que nous avons a combattre. Mais il ne 
faut pas regarderies Anges , comme eau- 
ies diftributives dela^race, ni leur ren- 
dre k culte qui n'eft du qu a Jefus Chrift. 
CoUfi. î; He vms laijjex. pas féduire , dit S. Paul > 
»*>i9» par ceux qui s'humilient devant les Anges ^ 
&leur rendent un culte fuperfiitieux ^ qui 
fe mêlent des chofes qu'ils n entendent point 9 
ébloiiis par de vaines imaginations de leur 
efprit propre au4im de demeurer attaches 
au Chef y duquel tout le corps del'Eglife 
reçoit V efprit qui lui donne l' accroiffùment & 
fhld.i$. laviç , )l J^f^^ Chrijlyqui ayant défarmc 
les Principautés i& les Puijfances j après les 
avoir v^incîis par fa croi^ç , ks a fait fervir 
publiquement ,à la gloire de fon triompha» 
Qui expolians principatus & potejlates s 
traduxit confdenter^ puLtm triumphans illof 
in femetipfo, • 
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CHAPITRE X. 

Des caufes occasionnelles des fenthnens & 
des mouvemens de l\ime qui réfiftent k 
rejficace de la grâce [oit de lumière , foit 
de fentiment. V union de l'efprit a Dieu 
tfi immédiate^ & non celle de rcfprit 
au corps. Explication de quelques loix 
générales de l'union de Came & du corps ^ 
neaffaires pourhien entendre la fuite de 
ce Traitje. 

L T^Ans les Chapitres V. VI. & VII. 

jL>/j'ai parlé aflez au-long de la caufc 
occafionnelle de la lumière ; & dans les 
deux prccédens 5 j*ai tâché de faire com- 
prendre quelle eft la caufe occafionnelle 
de h ^ïzce de fentiment y &cequil y ai 
faire pour Tobtenin Ainfi , comme il n y 
a que la lumière & le fentiment qui dé- 
terminent la volonté , ou le mouvement 
naturel qu'a lame vers le bien en géné- 
ral ; tout ce qui me refte préfcntement à 
expliquer par rapport aux moyens d'ac- 
.quérir oû de conferver l'amour habituel 
& dominant de Tordre immuable, ne 
font que les loix de Tunion de Tame & du 
corps 5 ou les caufes occafionnellcs de 

H z tous 
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tous cesfentimcns vifs & confus , & de 
tous ces mouvemens indclibercs qui nous 
uniflbnt à nôtre corps, & par nôtre corps 
à tous les objets qui nous environnent. 
Car, pour aimer Tordre & acquérir la 
vertu , il ne fuffit pas d'obtenir la grâce 
defentiment, qui feule ébranle rame& 
la met en mouvement vers le vrai bien ; 
il faut de-plus faire en-forte , que cette 
grâce agiffe dans nos cœiu-s félon toute 
ion efficace. Ainfi il faut éviter avec 
foin les caufes occafionnelles des fenti- 
mens &des mouvemens quiréfiftent à 
Ta^tion de la grâce 5 & qui la rendent 
quelquefois entièrement inutile. Voici 
le principe le plus général de tout ce que 
je dirai dans la fuite de la première Partie 
de cet Ouvrage. 

1 1. L'cfprit de Thomme a deux rap- 
ports effentiels & naturels ; à Dieu , 
caufc véritable de tout ce qui fe paflè en 
lui ; à fon corps , caufe occafionnelle de 
toutes les penfées qui ont rapport aux ob- 
jets fenfibles. Dieu ne parle immédia- 
tement à l'efprit que pour Tunir à lui : 
le corps ne parle à Tefprit que pour le 
corps , que pour l'attacher aux biens fen- 
fibles. Dieu ne parle à Teiprit que pour 
IVcIairer & le rendre parfait ; le corps ne 

parle 
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parle à rcfpntquc pour Taveuglcr & le 
corrompre en fa faveur. Dieu par la 
lumière œnduit refprit à fa félicité: le 
corps parle plaifir entraîne & précipite 
rhomme dans fon malheur. En un mot, 
quoi que Dieu fafTe tout 5 & que le corps 
ne puifle agir fur lefprit , non-plus qu'é 
Tefprit furie corps, que comme caufc 
cccafionnelîe, en confcqucnce des loix 
-de l'union de l'ame Se du corps , & en 
punition du pcclic , qui fans toucher i 
ces loix, a changé Tunion en dépendan- 
ce : néanmoins on peut dire , que cVft; . 
le corps qui aveugle Tefprit , & ccrrcmpr 
le cœur; parce que c'cfl: le rapport de Tef- 
prit au corps qui eft la caufe de toutes les 
erreurs & de tous les défordres dans les- 
quels on tombe. 

. 1 1 L Cependant il faut être bien con- 
vaincu , & n'oublier jamais que Tefprit 
ne peut avoir de rapport immédiat qu a 
Dieu feul , qu'il ne peut être uni direde- 
naent qu à lui : car enfin , Tefprit ne peut 
être uni au corps , que parce qu'il eft uni 
à Dieu même. Il eft certain par mille 
&: mille raifons , que fi Je fbuflie , par 
exemple , la douleur d'une piqûre , c'eft 
qnc Dieu agît en moi , en conféqucnce 
néanmoins des loix de Tunion deTame 

H 5 & du 
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& du corps; loix efficaces par Taftloii 
des volontés divines , capables feules 
d'agir en moi. Mais le corps par lui- 
même ne peut être uni à Tefprit , ni VeC- 
prit au corps. Ils n'ont nul rapport en- 
tre eux , ni nulle créature à quelque au- 
tre : je parle des rapports de caufalité 9 
tels que font ceux qui dépendent de Tu- 
nion de lame & du corps. C'cft Dieu 
qui fait tout. Sa volonté eflTunion de 
toutes les unions. Les modifications des - 
fubftances ne dépendent que de celui qui 
leur donne & qui leur conferve Tétre. 
C'cft une vérité cflei:ticlie que je croi 
avoir ailleurs fuffifammrnt démontrée. 

IV. Mais quoique i'efprltne puîfle 
être uni immédiatement qu'à Dieu, il 
peut l'être encore aux créatures par h 
volonté de Dieu 5 qui leur communique 
fa puiflànce > lors qu il les établit caufes 
occafionnelles pour produire certa.^ns ef- 
fets. Mon amcçft unie à mon corps, 
parce que d'un côté ma volonté eft éta- 
blie caufe occafionnelle de quelques 
chanoemens que Dieu feul produit en 
lui; & de Tautre, que les changemens* 
qui fe pafllent dans mon corps , font éta- 
blis caufes occafionnelles de quelques- 
uns de ceux qui arrivent à mon efprit. 

V. Or 

m 

> 
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V. Or Dieu a établi ces loix pour 
plufieurs raifons qui nous font inconnues. 
Mais entre celles qui nous font connues , 
c'eft premièrement , parce c^qïy les fui- 
vant 5 Dieu agit d'une manière uniforme 
&: confiante , par des loix générales, par 
Icsvoyes les plus fimples& les plus fa- 
ges, en un mot ^ d'une msnîére oui 
porte admirablement le caraétcre de lès 
attributs. En fécond lieu y parce que le* 
corps de rhomme efl: fa propre viéfcmer 
car il femble qu'il fè facrifie lui-même par 
la douleur , & qu il s'ancantiflè par la 
mort. L'ame eft en épreuve dans fbn 
corps : & Dieu voulant être mérité en 
quelque manière , voulant proportion- 
ner les récompenfes aux mérites , il nous 
fournit par les loix de I union de lame & 
du corps, voyefimple, générale, uni- 
forme & confiante , mille moyens de 
nous fandifier , & de mériter les vrais 
biens. J*ai expliqué ailleurs ces vérités j 
xnais il faut qu'on s'en fbuvienne. 

VI. Cette efpéce d*union deTefprît 
avec Dieu , laquelle n'a nul rapport aux 
créatures , pafïe dans Tefprit de bien des 
gens pour une imagination fans fonde- 
ment. Car comme l'opération de Dieu^ 

n a rien de fenfible , on croit fe répon- 
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1^1 , drc à fbi-mcme, & fe faire des reproches^ 

lors que la Raifon univerfelle nous ré- 
pond , & nous reprend dans le plus fecret 
de nous-mêmes. Certainement celui qui 
ne connoit point ce que c'cft que la vérité 
& Tordre , ne connoit point cette union, 
quoi que peut-être elle agifle en lui ; de- 
même que celui qui n^aime. point la véri- 
té, & n'obeït point à Tordre, rompt cette 
union, quoi que peut-être il la ccnnoifle* 
VIL Pour cette efpéce d union de 
Tefprit avec Dieu > laquelle a rapport aux 
créatures, on la croit réelle, mais on 
la conçoit mal. Car on s*imagine rece- 
voir des objets ce qui ne vient que de 
Dieu feul. La caufe de ce préjuge eft la 
même que du précédent. Comme To- 
pération divine n'eft pas vifible , on at- 
tribue aux objets qui frappent les fois , 
tout ce qu'on fent à leur préfcnce ; quoi 
qu'ils ne foient eux-mêmes préfens à Ta- 
me, que parce que Dieu, plus prêfent 
à nous que nous-mêmes , nous les répré- 
fente dans fà propre fubftance: fubftance, 
dis-je, qui feule eft intelligible, feule 
rnême capable d agir en nous, & d y pro- 
duire toutes ces fenfations qui rendent 
• fenfîbles les idées intelleftiielles , & nous 
font juger confufément non feulement 

. qui! 
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ayi'il y a des corps , mais encore c]ue ce 
font ces corps qui agiflent en nous , & 
nou&rendent heureux ; ce qui eft la caufe 
la plus générale de nos défordres. 

VIII. Car les hommes en tout tems 
veulent être heureux , ils ne veulent ja- 
mais être malheureux. Le plaifir adiicl 
rend adiiellcment heureux: & la dou- 
leur malheureux. Oron fent duplaifir 
& de la douleur à la préfence des corps , 
& on croit qu ils en font la caufe vérita-^ 
ble. Cett donc une efpéce de ncce/Iîtc, 
<ju on les craigne & qu'on les aime: & 
même, quoi qu'on foit convaincu par des 
démonftrations métaphyfiques & certai- 
nes , que Dieu feul eft caufe véritable 
cela ne donne pas la force de les mépri- 
fer, lors qu on en jouît. Car les jugemcns 
des fens agiflent plus fîir nous , que les 
raifbns les plus folides , parce que ce n'eft 
pas tant li lumière, que leplaifir, qui 
cbranle lame & la met ^n mouvement, 

IX. Ainfi il eft vifible , que pour con- 
ferverTamour dominant de l'ordre im-- 
miiable , il faut d'un côté faire tous fcs 
efforts pour augmenter cette efpcce d'u- 
nion de l'efprit avec Dieu , laquelle n'a. 
' point de rapport aux objets fc^nfiblcs ^ & 
,dc l'autre > diminuer , autant qu'il eft 
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poflîblCj.^cette autre efpéce d'union qui 
a npport aux corps , fubftances inférieu- 
res ù la nôtre , &: qui , bien-loin de pou- 
voir nous rendre parfaits, ne peut agir 
en nous , ni nous corrompre , que parce 
que le péché du premier homme a intro- 
duit la concupifccnce , qui confifie uni- 
quement dans la perte que nous avons 
faite du pouvoir d'arrêter > ou de fufpen- 
dre les loix: des communications des 
mouvemens , par lefquelles les corps qui 
nous environnent agiflent fur celui que 
nous animons , & par lui fur nôtre e/prit> 
en conféquence des loix de l'union de 
Tame & du corps. 
TdidtU' X. J'ai déjà, ce me femble, fuffi- 
^hnna^^ famment prouve , du-moins à l'égard de 
Médit, certaines perfonnes , que tout le mouve- 
^^^y ment de l'àme dépendant de la lumière 
& du fentiment , il eft néceffaire pour 
exciter en nous ce mouvement qui nous 
approche de Dieu , & qui nous y tient 
unis, de s'éxercer fans cefledans le tra- 
vail de l'attention, caufe occafionnellie 
de la lumière , & d'invoquer fouvent 
Jefus Chrift , caufe occafionnelle de 
la grâce de fentiment. Je dois main- 
tenant expliquer les moyens de diminuer 
1. union qui eft entre nous & les créatu- 
res^, 
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res , & faire en-foite qu'elles ne parta- 
gent point avec Dieu nôtre efprit & nô- 
tre cœur. Car nous fommes tellement, 
jfîtués entre Dieu & les corps , que nous; 
ne pouvons nous approcher des corps y 
fans nous éloigner de Dieu ; & qu'il fiif- 
fît de rompre le commerce que nous a^ 
vons avec eux, pour fe trouver uni à. 
Dieu,, à-caufe de Imfluence continuelle 
que J. Chrift répand dans fes membres. 

XL Aflïirément tout ce que je vas. 
dire n'eft pas fort nécefïàire à ceux qui. 
ont Iii & médité les principes que j'ai 
établis dans la Recherche de la vérité: &: 
fi les hommes avoient tous aflez de raifon» 
pour étudier par ordre,, ou du-moins 
aflcz d'équité pour croire qu'un Auteur a. 
peut-^e plus penfé queux au fujet qu'il 
traite ; je ne ferois pas obligé de répeter 
en général ce que j'ai déjà dit ou prouvé: 
ailleurs en plufieurs manières. Perfonne 
ne lit Apollonius , ouArchimcde, fans, 
fçavoir fonEuclide: parce qu'on n'en* 
tend rien dans les Seftions Coniques , Ci 
Von ne fçait la Géométrie ordinaire ; & 
qu'en matière de Géométrie , quand on* 
n'entend pas 5 on fçnitbien qu'on n!en- 
tend pas. Mais en matière de Morale Se 
de Religion , chacun fe croit aflez en état: 
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de bien concevoir tout ce que les Livres 
en difcnt : je n'ofe dire pourquoi. Ainfî 
chacun en juge 5 fans prendre garde que 
la Morale , par exemple 5 j'entens la 
Morale démontrée ou expliquée par 
principes, eft à la connoillance de l'hom- 
me , ce qu'eft la fcience des lignes cour- 
bes à celle des lignes droites. 

XII. Je me croi donc obligé dç faire 
ICI quelques fuppofitions des principes 
que j'ai prouvés ailleurs y & qui font né- 
ccffaires pour la fuite. Cela éclaircira 
peut-être bien des chofes que j'ai dites y 
& que je crains fort qu'on n ait pas bien 
entendues : mais ces fuppofitions ne font 
point pour ceux qui ont médité les prin- 
cipes que j*ai expliqués ailleurs, ou qui 
ont bien compris ce que j'ai dit jufiju'ici. 
Us peuvent palfer au Chapitre fuivant, 
4$: s'épargner une leéture inutile. 

XIII. Je fuppofe premièrement 9 
qu'on foit bien convaincu que pour unir 
Tame au corps , il ne faut pas confondre 
les idées de ces deux fubftances , comme 
font la plus-part des hommes , qui pour 
faire cette union , étendent l'ame dans 
toutes les parties du corps , & attribuent 
au corps tous les fentimens qui n'appar- 
tiennent qu'à l 'amCt L'union de Tame & 

du 
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clu corps confifte dans latSlion mutuelle 
& réciproque de ces deux êtres , en con- 
féquence de l'efficace des volontés divi- 
nes y qui feules peuvent changer les rno* 
difications des fubftances. L*ame penfe,& 
n'eft point étendue^ Le corps eft étenduj^ 
& ne penfe point. On ne peut donc unit- 
rame au corps par Te tendue , mais par la 
penfée : ni le corps à Tame par des fenti- 
mens , mais par des fîtuations & des 
mouvemens. Le corps eft piqué , Famé 
lefent. L'ame craint un mal , le corps le 
fuit. L'ameveut remuer le bras, il fe 
remiie auiîi-tôt : & Tame le voit & le 
fcnt. Ainfi il y a une correfpondance 
mutuelle entre certaines penfces de Ta- 
me & certaines modifications du corps > 
en conféquence de quelques loix natu- 
relles que Dieu a établies , & qu'il fuit 
conftamment. CYft là ce qui fait l'union 
àe Tame & du corps. L'imagination peut 
fournir d'autres idées de tout ceci. Mais 
cette correfpondance tft inconteftable , 
&• elle me fuffit pour la fuite. Ainfi je ne 
veux & ne dois point bâtir fur des fon- 
démens peu fùrs. 

XIV. Je fuppofe en fécond Heu> 
qu on fçache que l'ame n eft point immé- 
diatement unie à toutes les parties dit 
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corps, mais à celle qui leur répond à 
toutes, & que j appelle , fans la connoî- 
tre , la partie principale ; & qu'ainfi , non- 
obftant les loix de Tunion de Tame &c du 
corps , on peut bien couper le bras à ua- 
Iiomme , fans qu*il rcfulte dans fbn ame 
aucune penfée qui y réponde r mais il 
n'eft pas pofîîble qu'il arrive le moin- 
dre changement dans la principale partie 
du cerveau, qu'il nen arrive auilî dans 
Tame. L'expérience prouve ces vérités; 
car quelquefois on coupe des parties, fms 
u on le fente , parce que l'ébranlement 
e la coupure ne fe communique point 
alors à la partie principale. Et au-con- 
traire ceux qui ont perdu un bras, fentcnt 
fouvent une dôulcur trcs-réelle dans ce 
bras qu'ils n ont plus , parce qu'il fe pafîè 
dans la partie principale d\i cerveau, le 
même ébranlemcTit , que fi- on avoit mal 
au brwis. 

.XV. Le premier homme avant fon 
péché avoit fiir fbn corps un pouvoir ab- 
folu; du-moîns empcchoit-il , dès qu'il' 
le vouloit , que le mouvement ou latSion 
des objets ne fe communiquafi: des orga- 
nes des fens qui en pouvoient être frap- 
pés , à la partie principale du cerveau : 
& cela apparemment par une efpéce de 

rcvul- 
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révulfion , femblable en quelque chofè à 
celle qu'on fait , quand on fe veut rendre 
attentif à des penfees que la prcfence des 
objets fenfibles fait évanouir. 

XVI. Mais je fuppofe en troificme» 
lieu , que maintenant nous n*avons plus 
ce pouvoir ; & qu ainfi pour avoir quel- 
que liberté d'efprit , penfer à ce qu*bn 
veut , aimer ce qu on doit , il eft nécef- 
faire que la partie principale qui repond 
aux fens , foit calme & fans agitation , 
oudu-moins qu'on puifTe encore 1 arrê- 
ter , ou la fléchir du côté qu'on le défire. 
Nôtre attention dépend de nos volon- 
tés ; mais elle dépend beaucoup plus 
de nos fcntimens & de nos pallions. II 
faut faire de grands efforts pour ne pas re- 
garder ce qui frappe , pour ne pas aimer 
ce qui pîait ^ ce qui frappé , dis-je , & 
ce qui phit au cœur. L ame ne fe laflè 
jamais plutôt, que lors qu'elle combat 
contre les plaifirs , & qu'elle fe rend ac- 
" tiiellemcnt malheureufe. 

XV IL En quatrième lieu 5 je fup- 
pofe qu on fçaclie que la partie principale 
n'eft jamais touchée ou ébranlée d'une 
manière agréable ou défagréable, qu'il 
ne s'excite dans les cfprits animaux quel- 
que raouvemeht propre à tranfporter le 
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corps vers lobjet qui agit en lui , ou à 
s*en feparer par la mite; Se qu'ainfi les 
cbranlemens des fibres du cerveau qui 
ont rapport au bien ou au mal , font tou- 
jours fuivis du cours des efprits 5 qui dif- 
pofent le corps comme il le doit être > 
par rapport à l'objet prcfent ; & que mê- 
me les fentimens de Tame qui repondent 
a ces cbranlemens , font fuivis des mou- 
vemens de la même ame qui répondent 
au cours de ces efprits. Car les traces ou 
cbranlemens du cerveau , font au cours 
des efprits , ce que les fentimens de Tame 
font aux pallions : & les traces font aux 
fentimens 9 ce que le rnouvement des 
efprits eft au mouvement des paflîons, 

XVIII. En cinquième lieu , je fuppo- 
fe que les objets ne frappent jamais le 
cerveau > fans y laiffer des marques de 
leur action ; ni les efprits animaux , des 
traces de leur cours : que ces traces & ces 
blcflurcs ne fe referment ou ne sWacent 
pas facilement , lors que le cerveau a 
été fouvent , ou rudement frappe, & 
que le cours des efprits a crc rapide > ou 
â recommencé fouvent de la même ma- 
nière : que la mémoire & les habitudes 
corporelles ne confiftent que dans ces 
mêmes traces > qui donnent au cerveau 

fit 
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& aux autres parties du corps , une faci- 
lite particulière à obeïr au cours des es- 
prits ; & qu anifi le cerveau cft bicfle, & 
rîmagination falie , tors qii on a jcuï des 
plaifirs , & cju on n'a pas craint de fe fa- 
miliarifer avec les objets ic'nfibles. 

XIX. Enfin je fuppofc qu ofl con- 
çoive diftindement , que lorsque plu-t. 
fieurs traces ont été fornîées dans le mê- 
me tems , on ne peut en ouvrir quelqu'u- 
ne , faiis entrouvrir toutes les autres ; 
& qu'ainfi il y a toujours plufieurs idées 
acccflbires qui fe préfcntent confufcment 
à lefprit > & qui ont rapport à la prin- 
ci|)ale , à laquelle on s'applique particu-- 
licremcnt ; & auflî plufieurs fi:ntimen$ * 
confus & mouvemens indirects , qui ac- 
compagnent la paffion principale qui 
ébranle Tame , Se la tranfpoitc vers cer- 
tain objet particulier. Rien n'eft plus 
certain que cette liaifbn des traces entre 
elles 5 & avec les fentimcns & les paf- 
fions. Pour peu qu'on ccnnoiflè l'hom- 
me 5 & qu'on fafle rcfléxion fiir le fen- 
timent intérieur qu'on a de ce qui fe paf. 
feen foi-même, on découvrira plus de 
ces vérités en une heure, que je n'en 
pourrois expliquer en un mois ; pour- 
vu qu'on ne confonde point l'ame avec 

le 
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le corps pour les unir entre eux , & qu'on 
diftingue avec foin les propriétés dont la 
fubftance qui penfe eft capable > de celles 
qui appartiennent a la fubftance étendue. 
Et je croi devoir avertir ^ que ces fortes 
de vérités font d'une conféquence infinie, 
non feulement pour concevoir diftinéi-e- 
ment ce que j'ai dit jufques ici & ce que- 
je dois dire dans la fuite > mais générale- 
ment pour toutes les fciences qui ont 
quelque rapport à Thomme. Comme 
J'ai traité ce fujet fort au-long dans la JR^- 
cherche de la vérité , & principalement 
dans le fécond Livre , jen*aipas crû de- 
voir en parler d^abord : & fi même ces 
îiippofitions paroiflent obfcures , & n'ou- 
vrent pas affez Tefprit , pour faire claire- 
ment comprendre ce que je dois dire ici; 
quon ait recours à ce même Livre, 
car je ne puis me réfoudre à expliquer 
amplement une même chofe plufieurs- 
fois. 
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CHAPITRE XL 

T)ç quelle forte de mort il faut tnotmr four 
voir Dieu & s'unir a la Rai fon y &pour' 
fe délivrer de la concupifcence. Cejl la 
grâce de la foi qui vous donne cette heu- 
reufe mort. Les Chrétiens font morts 
AU péché par.le Batême y & vivent en. 
^Jefus Chrijl refufcité. De la mortipra- 
tion des fens , & de l'ufage qu il en faut 
faire. On doit s'unir aux corps 5 ou 
s'en féparer , fans les aimer ^ ni les 
craindre. Mais le plus feur ^ c'cjlmcme 
de rompre avec eux tout commerce , au- 
tant que cela efi poffble. 

1. Y A mort cfl: une voyc abrcgce de fe 
I j dclivrerde Ja concupifcence, & 
de ronipre tout d'un coup cette union 
malhcureufe qui nous empêche de nous 
réunir à notre principe. Mais il nVft 
pas neceffaire^que je prouve ici , que fe 
la procurer , c eft commettre un crime , 
qui bien-loin de nous réunir avec Dieu , 
nous en fépare pour jamais. 11 eft per- 
mis de mcprifer la vie , & même de fou- 
liaiter la mort , comme St. Paul , pour 
être avec Jefus Chrift: Deftderium ha-PhiLuis^ 

hem 
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bem dijfolvi , & effe cum Chrifio. Mais 
on efl obligé de conferver fa fanté & fà 
vie ; & c^eft la grâce de Jefiis Chrift qui 
doit nous délivrer de la concupifcence y 
ou de ce corps de mort qui nous attache 

^cm. yi aux créatures. Itifelix ego homo! Oui s 
me liber abit de cor fore mortis hujus f s'é- 
crie le même Apôtre, Gratta Deiper Je-- 
fum Chrifium. 

IL Certainement il faut mourir pcftir 

lExêd, J3: voir Dieu & s'unir à lui : car perfonne' ne 
peut le voir , & vivre , dit rÉcritiu-e, 
Mais on meurt véritablement , u propor- 
tion qu on quitte le corps 5 qu'on fe fé- 

• pare du monde 5 qu'on fait taire fcs fcns , 

• fon imagination iC' fcs paiîions par lef- 
quelles on efl: uni à fon corps , & par lui 
à tous ceux qui l'environnent. On meurt 
à fon corps & au monde , à proportion 
qu on rentre en foi-méme , qu'on con- 
fulte la vérité intérieure , qu'on s'unit & * 
qu'on obéît à Tordie. La Sagefle Eter- 
nelle efl: cachée aux yaix de tous les vi- 

toh. 2S. vans. Mais ceux qui font 7norts au fiécle 
& à eux-mêmes , ceux qui ont crucifié 

defirs déréglés, ceux 
, ^«p. qui font crucifiés avec Jefus Chrift , & à 
^^aimvi- 1 égard defquels le monde eft crucifié y 

jliauh ' • ^^^^ ^^^^ P"^ ' 
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refprirnet, & ceux dont rimagination 
n'cft point (alie , font en état de contem- 
pler la vérité. Maintenant ils ne voyent 
Dieu que conflifément & imparfaite- 
ment , ex p/trte , per fpecuîtm y in anig- 1 c$r, ijt 
mate. Mais ils le voyent véritablement, 
ils font étroitement & immédiatement 
unis à lui , & ils le verront quelque jour 
face à face : car il faut connoïtre & aimer 
Dieu dès cette vie , pour le pofféder en 
l'autre. 

III. Mais ceux qui vivent non feule- 
ment de la vie du corps , mais encore de 
la vie du monde ; ceux qui jouïfïcnt des 
plaifirs , & fe répandent dans tous les ol>- ^ 
jets qui les environnent , ne trouveroftt 
point la vérité. Car la ftgejfe n habite lob.iti^ ' 
point avec ceux qui vivent dans les délices , 
dit TEcriture : Non inveniîur in terra fua-- 
vitcr viventium. 11 ne faut donc pas fe 
donner la mort qui tue le corps , & finit 
la vie ; mais il fiiut fe donner la mort qui 
abbat le corps , & diminue la vie j j en- 
tcns l'union de le/prit au corps , ou fa 
dépendance. II faut commencer & con- 
tinuer fon facrifice , & en attendre (îe 
Dieu la confammation & la récompen- 
se. Car la vie du Chrétien fur la terres 
cft un facrifice continuel , par lequel il 
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immole fans cefîe fort corps , feu conçu- 
pifcence ^ fon amour propre à l'amour de 
l'ordre 5 & fa mort , précieufe aux yeux 
de Dieu , eftlejourde fes viâ:oires& 
de fes triomphes en Jcfus Chrift réfufcite, 
le précurfcur de nôtre gloire , & le mo- 
dèle dejiôtre réformation éternelle. 

ftom. 6: 6.. I V. Saint Paul nous apprend que no- 
tre vieil homme a déjà été cruciné avec 
Jefus Chrift : parce qu effcétivement par 
le facrifice que Jefus Chrift a offert fur la 
croix , il nous a mérité > à nous particu- 
lièrement qui avons été lavés dans fon 
fang par le Batéme, toutes les grâces 
néceffaires pour contrebalancer , & mê- 
me diminuer peu- à-peu le poids de la 
concupifcence , de-maniére que le pé- 
ché ne règne plus en nous que par nôtre 
Faute. Ainfi ne nous imaginons pas , 
pour juftifier nôtre lâcheté , que nous ne 
puiflîons point réfifter à la loi de la chair 
.qui fe révolte fans cefTe contre la loi de 
refprit. La loi du péché feroit la mai- 
trèfle abfoluë des mouvemens de nôtre 
cœur , fi Jefus Chrift ne lavoit point dé- 
truite par fa croix. Mais nous qui fom- 

il^w. 6:4. mes morts & enfevelis au pèche par le Ba- 
terne , qui fommes juftifîés & réfufcités 

ihid. ir. en Jefus Chrift glorifié , qui fommes ani- 
mes 
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mes de l'influence de notre Chef, de 
J'efprit de Jefus Chrift , d'une force tou- 
te divine ; nous ne devons pas croire que 
te ciel nous abandonne dans les combats, 
& que fi nous fommes vaincus , c'eft que 
le fecours nous manque. Jefus Chrift ne 
néglige point ceux qui l'invoquent : c'eft 
une impictc que de le croire ; car quicon- ^B.v. %i\ 
que invoquera le Seigneur , fera fauvéy di- ^^^^ 
fent toutes les Ecritures. jcf/i: i%l 

V. Certainement nous ne ferions point 
glorif.és & affis dans le ciel avec Jefus 
chrift y nous n aurions point la vie éternelle 
réfidente en nous , nous ne ferions point 
ritiers de Dieu & cohéritiers avec Jefus 
chrift^ citoyens delà faintecitéy & en-- 
fans adoptifs de Dieu même, ce que les 
Apôtres difent des Chrétiens , h Dieu 
n'étoit point fidèle dans Ces promefïès, 
en permettant que nous fufiîons tentés au 
dcffus de nos forces ; ce que St. Paul auf-i Cor. io> 
fi nous deffend de croire. Mais on peut 
.dire avec vérité , que nous jfbmmes déjà 
glorifiés en Jefus Chrift , & le rcftej 
parce qu'efteclivement il ne dépend plus 

3ue de nous , de conferver par la grâce le 
roit que la même grâce nous donne aux 
biens futufs ; & que c'eft une efpéce de 
i)rutîlité , qui doijt même furprendre 

les 
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les efprîts 5 que Thomme perde par fa fau- 
te des biens infinis , & fe damne pour ja- 
•"tnais par fa négligence, 

VI Cette vérité fuppofée, comme în- 
-contefbble , réveillons nôtre foi & nô- 
tre efpérance, cherchons les moyens d'af- 
-fûrer nôtre falut , & faifons en-forte que 
la grâce que Dieu ne peut pas répandre fur 
nous, dans d'autre deflein que celui de 
nous fandifier & de nous fauver , nous 
fandifie effedivement , & nous fafle mé- 
ititer les vrais biens. Mortui enim efiis,& ri- 

veftra nbfcondita eft ctim Chrifio in Deo. 
"Mortipcate ergo membra vefira qudt funt fu-- 
ji fer terram. Vous ejles morts , dit Saint 
*• Paul-^ & votre vie eft cachée en Dieu avec 
Jefus Chrift. Mortifiez, donc les membres 
4e vôtre corps. Nous fommes morrs au 
tpéché , parce que vivans en Jefus Chrift 
nôtre Chef, nous devons & pouvons par 
fon influence donner la mort au vieil 
homme: il ne tient qu*à nous. Mais pour 
•^^^xécuter ce deflein fuivant le confeil que 
St. Paul donne ici , il faut travailler toute 

vie a la mortification de fes fens, veiller , 
•avec jfbin à la pureté de fon imagination, 
régler fur Tordre tous les mouvemens de 
Tes pafBons, en un mot, diminuer le poids 
du péché , qui par les efforts adiiels de la 

con- 
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1^ foncupi/cence excitée , eft capable de 
contrebalancer les grâces les plus fortes s 
& de nous féparer de Dieu. Mortificate 
ergo membra vcfira qua ftmt fuper îerram^ 
Si nous fàifons ce qui dépend de nous , la 
grâce agira félon toute fbn efficace dans 
nôtre cœur , nous mourrons dans le fcns 
de St. Paul , & enfin notre vie cachée en 
Dieu avec Jefus Chrifi , paroîtra avec 
éclat 5 lors que Jefus Chrifi lui-même vien-^ 
dra a paroître tout environné de gloire & de 
majefié. Cum Chrifius apparuerit y vit a c^Ufi 
vefira tune & vos apparebitis cum ipfoin.^" 
gloria. 

VII. De tous les exercices propres 
à favorifer l'efficace de la grâce , il n'y en 
a point de plus néccffaire que celui de la 
mortification des fcns ; car ce n'eft que 
par nôtre corps que nous fbmmes unis à 
ceux qui nous environnent. C'eft prin- 
cipalement par le fans que lame s'étend, 
pour ainfi dire , dans toutes les parties 
de fon corps , & par Timagination & les 
paillons qu elle fe tranfporte au dehors > 
& fe répand dans toutes les créatures. 
Mais comme les fcns préfentent à Tefprit 
les objets 5 Timaglnation &les paflîons 
fuppofcnt les fens, & en dépendent. Car 
il cft certain que Timage corporelle d'un 

I * objet 
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objet fcnfible (il iVeft pas qiaeftion îcî des 
figures qui font lobjet des Mathémati- 
ques ) n'efl: que la trace & Tcbranlement 
€^\e ce même objet a produit dans le cer- 
veau parle moyen des fcns; laquelle 
trace fc renouvelle par Tadion deTima- 
gînation ou le cours des efprits. A Tégard 
des paillons , elles ne peuvent aulîî être 
excitées que par le mouvement des tC- 
prits animaux > quifuppofe toujours que 
le cerveau , réfervoir de ces efprits 5 foit 
ébranlé parles fens, ou par Timagina- 
tion, Amfi celui qui mortifie fes fens , 
combat dans fon principe l'union de Tet- 
prit au corps, ou plutôt fa dépendance: 
il diminue la vie animale , le poids du 
péché y la concupifcence : il favorife 
rcffîcace de la grâce , qui feule peut nous 
réunira nôtre principe: il fe donne en- 
fin cette efpéce de mort 5 fans laquelle il 
n'eft pas poilible de voir Dieu , comme 
le dit TEcriture. 

V 1 1 1. Le fcns le plus étendu , celui 
qui fert à tous les autres , & fans lequel 
rimaginaticn & les paffions feroient tou- 
tes langui/Tantes , c'eftlavûc. Pour peu 
<le réflexion qu'on fàffe fur foi-méme & 
fur Tufagci^uon peut faire de fcs yeux> 
on reconnoitra qu'ils nous expofcnt tous 

les 
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les jours à mille dangers. Un regard 2 Re^. ni 
indifcret eft certainement capable de 
nous précipiter' dans les enfers. Il fit 
tomber David dans un adultère, qui l'en- 
çacrea en-fuite dans un homicide. Eve 
le laifTa tromper par le Démon, parce 
qu'elle ofa bien regarder fixement le fruit 
defFendu , & qu elle le trouva fort agréa- 
ble à la vue, Pulcbrum vifu y af^eHuque otnef^^^l 
deleliahile. Et s'ils avoient lun & Tautre 
inéprifé leurs fèns,commedes trompeurS) 
& s'étoient défiés de leur témoignage 5 
ils auroient confervé leur innocence. U 
n'eft pas fort à-propos que je m'étende 
rcî à prouver par les mauvais effçts delà 
vûë 3 la néceffité qu'il y a de fermer les 
yeux en bien des rencontres. U vaut 
mieux que j'explique les chofes dans leur 
principe, &que jefaflè voir Tufage lé- 
gitime qu'on doit faire généralement de 
tcrusfes fens; ce qui (e réduira à Tufage 
le plus referré qu*l::>n en puifle faire. 

IX. Voici le principe que Je croi 
avoir démontré en plufieurs manières 
dans le premier Livre de là Recherche de 
la Vérité : Le f fens ne mm [ont donnes que 
four la confervation de nôtre être fenfihle. 
Ils font panaitement bien réglés par rap- 
port à ce deflèinî mais rien n'eft plus 

I z faux. 
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faux, plus trompair , plus déréglé qu*eux: 
par rapport à Tufage que le monde en 
lait. En voici la preuve. Nous fbmmes 
compofcs d'un efprit & d\m corps : nou« 
avons aulîî deux fortes de biens à recher- 
cher , celui de Tefprit , & celui du corps. 
Le bien de lefpriçfe reconnoit à la lu- 
mière , car c eft le vrai bien : celui du 
corps fe difcerne par fentiment, car cVft 
un faux bien; cen'eft plutôt nullement 
un bien. Si l'homme connoiflbit les 
objets fenfibles tels qu^ils font en eux- 
mêmes, fansyfentir ce qui n'y eft pas, 
il ne pourroit les rechercher & s'en nour- 
rir fans chagrin & fans une efpéce d'hor- 
reur : & s'il fentoît les vrais biens autre- 
ment qu ils font ^ & fans les connoître ^ 
il les aimeroit brutalement & fans méri- 
te. Car Tefprit ne peut & ne doit vivre 
que de la fubftance intelligible de la Rai- 
fon : & il n'y a que les corps qui puiffent 
nourrir les corps , & les faire croître. 
Les biens intelligibles n'accommodent 
pas la machine , & les biens fendbles dé- 
règlent l'efprit. Ainfi la lumière & l'é- 
vidence font aux biens de l'efprit 5 ce que 
le fentîment & l'inftind font aux biens 
du corps. Cela ne fe peut cdhtefter. 
X. La raifon de tout ceci , c'eft que 

Dieu 
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Dieu n*a fait refprit que pour lui. 11 ne 
ra pas fait , afin qu'il s'occupaft des ob- 
jets fcnfibles , & qu'il confcrvaft &: con^ 
duifift parraifon le corps qu il informe. 
Pour connoître diflinftement & par rai- 
fbn les rapports infinis que les corps qui 
nous environnent, ont avec celui que nous 
animons : pour fçavoir , par exemple , 
quand on doit manger , combien y & 
quels fruits, afin dViitretenir fa faute & 
la vie ; il faudroit s'appliquer tout entier 
ùlaPhyfique, & aflûrcment on ne vi-. 
vroit pas long-tems , du-moins les en- 
fans, qui font fans expérience. Mais la 
faim avertit du befbin , & par ce moyen 
régie à-peu-près la quantité de la nourri- 
ture. Autrefois elle la rcgloit jufte ; & 
elle la régleroit encore , fi nous mangions 
des fruits tels que Dieu les fait croître. 
Et le gouft eft une preuve courte & in- 
conteftable , fi certains corps font ou ne 
font pas propres à la nourriture. Sans 
connoître la tiflure d'une pierre , ou d'un 
fruit inconnu , il fuffit de le prcfcntcr à 
la langue , portier fidcle , du-nio«ns 
avant le pcchc , de tout ce qui doit entrer 
dans la maifon , pour s'aHuier s'il n'y fera 
point de dcfordres. C'eft la même chofe 
des autres, organes de nos fais. Rien n'eft 

1 3 plus 
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plus prompt cjue le toucher , pour avertir 
qu'on fe brûle 5 lors qu'on touche im- 
prudemment un fer chaud. Ainfi Te/prît 
lai/Tant aux fens la conduite du corps , il 
peut s'appliquer à la recherche des vrais 
biens , contempler les perfections & les 
ouvrages de fon Auteur , étudier la loi 
divine, & réeler fur elle tous (es mou- 
vemens. II faudrait feulement que fes . 
fens Tavertifïciit avec refpeél , & cefîàf- 
lent de Imterrompre , quand il leur im- 
poferoit filence. Cela ctoit autrefois 
ainfi : mais le pèche du premier homme 
a change cet ordre admirable • & l'union 
de Tefprit & du corps demeurant la mê- 
me, Tefprit s'eft trouve dépendant &: 
gourmande parles fens, à-caufe de la 
perte qu'il a faite du pouvoir de leur com- 
mander , ainfi que j'ai déjà dit tant de 
fois. 

X I. Les fens font donc înftitucs, afin 
de fournir à Thomme des voyes courtes 
& feures pour difcérncr les corps par rap- 
port à la confervation de la fanté & de la 
vie. Qu'on s'en ferve donc pour s'unir 
par le corps aux objets fenfiblcs , ou pour 
s'en fcparer : cela eft dans l'ordre. Je dis 
s*unîr , ou fe fcparer : je ne dis pas ai- 
mer , je ne dis pas craindre. Car l'amour 
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& la haine font des mouvemens de Tanie 
qui ne doivent jamais être détermines 
par des l^ntimens confus : c eft la raifon> 
& non pas rinftinâ , qui la doit condui- 
re. Que rcfprit aime , ou n'aime pas le 
pain ; cela eft indifférent au corps. Si Ton 
en mange fans Taimcr , le corps ne laif^ 
fera pas de s'en nourrir : & fi on Taime 
fans en manger , le corps n'en deviendra 
pas plus robufle; mais d'un autre côte 
Tame fe corrompra & Te déréglera. Gar 
tout mouvement de Tame , qui au-lieu de 
tendre vers celui qui l'imprime fans cefîè 
en elle y afin qu'elle l'aime uniquement 3 
tend vers les corps , fubftanccs mortes ^ 
inférieures , inefficaces ; eft aveugle, dé- 
réglé y brutal. Ce ne font point là des 
abftraCticns chimériques : ce font des 
vérités ncccflaires , des loix immuables» 
des obligations indifpenfables. 
^ X 1 1. Mais quoi ! peut-on s'unir aur 
corps fans les aimer ? Peut-on fuir fcn 
perfécuteur fans le craindre ? Oui fans 
doute, on le peut: car je parle principa- 
lement des mouvemens libres , qui cer- 
tainement peuvent n'être pas conformées- 
aux mouvement naturels. Mais qu'on' 
nelepuifïè, je le veux: qu'en doit-on 
condurre? Que le coeur de l'homme eft 

I 4 telle- 
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tellement corrompu , que fon mal efl in- 
curable ) & qu'il ne peut faire ufage de 
. (es fens > qu il n*aigriflc & ne renouvelle 
fes playes ; & qu^ainfi la mortification des 
iens eft la chofc du monde la plus néceC- 
faire dans Tetatoii l'homme eft réduit. 
Car enfin , doutera-t-on que Dieu n'agit 
que pour lui , qu'il n'imprime à l'ame du 
mouvement que pour lui, que tout amour 
des corps eft déréglé , en un mot , qu'on 
eft indi/penfablement obligé d'aimer 
Dieu de tout fbn cœur, de toute fbn ame, 
de toutes fes forces ? 

XIII. Quand l'ame eft pénétrée de la 
préfence de Dieu , & qu'elle le regarde 
opérant fans cefïè dans les objets qui 
frappent fes fens : quand l'efprit eft ac- 
tuellement convaincu de Timpuiflance 
générale des créatures , & appliqué à ré- 
crier fon cœur félon fes lumières : fans 
doute il peut dans ce moment s'unir aux 
corps , ou s'en féparer, fans les aimer, ni 
les craindre. Mais il eft vrai que ce tems 
de réfléxion ne peut pas durer. L'efprit 
fe fatigue par fbn attention à fes devoirs ; 
& les fens venans a être touchés par 
quelque objet qui les flatte , lanie furpri- 
fe & contente d'abord par l'apparence du 
bien 3 ne manque pas de fuivre par le 
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mouvement qui lui eft propre , celui des 
humeurs & du fang. Tout plaifir excite & 
détermine le mouvement naturel de Ta- 
me; & comme en tout tems on veut 
être heureux y le mouvement libre de h 
volonté fè conforme volontiers à ce 
mouvement naturel qu'excitent iesfens. 
Il f^ut rélîfter, pour ne pas fuivre ce mou- 
veinent : mais en réfiftant on fe lafïè , on 
perd le repos quon aime, onfe rend 
malheureux, dès qu'on cefle de fuivre 
Tattrait du plaifir qui rend heureux, 

XIV. Il vaut mieux (brtir d'un cou- 
rant qui nous entraîne, fi nous ceflbns 
un moment de rcfifter , que d'y demeurer 
dans une aâion continuelle ; du-moins 
c'eft là le plus feur. U vaut donc mieux, 
autant que nous le pouvons , rompre le 
commerce que nous avons par les fèns 
avec les objets fenfibles , que de s'expo- 
fer à mille & mille dangers , en fe fiant 
fur fes propres forces: forces, dis-je, 
vaines & trompcufes. Que l'imagina- 
tion les exalte , que lorgueil humaiq les 
• deffènde; l'expérience les confond, h 
foi les condamne & les rend méprifables. 
Du-moins prenons le plus feur : il s'agit 
de l'éternité, de lalternative épouvan- 
table de la félicité des Saints , & des fup- 

I 5 plices 



201 Traite' 
plices des Démons pour des ficelés infi- 
nis. Nous pouvons heureufement bou- 
cher les avenues par lerquclles s'entre- 
tient ce commerce dangereux des feus 
avec les faux biens. Le mouvement des 
pieds & des mains eft fbûmis à nos vo- 
lontés. Il dépend de nous de bailîèr la 
vue 5 détourner la tcte, de prendre la 
fuite, Noiîs pouvons ainfi éviter le coup 
fatal que porte un objet infâme. Mais ce 
coup étant reçii , lé^erveau en demeure 
blelîé , l'imagination falie j le coeur pé- 
nétré de corrompu.. Tout ce qui fe pro- 
duit par la force de ce coup dans le cer- 
veau, & dans les nerfs qui excitent les 
pafRons 5 n^eft nullement fournis à nos 
wlontés. De-forte que nous pouvons 
fans beaucoup de peine empêcher le mal 
par h mortification de nos fens : maîs: 
nous ne pouvons le guérir fans des com-ï' 
bats infinis. Heureux > trop heureux \ fî 
fages à nos dépens> nous empêchons qu*iî ' 
n'augmente, & ne nous précipite dans les 
enfers. 

X V. Tâchons donc de nous bien- 
convaincre que nos fens font de faux té- 
moins,, qui portent fans ceflc témoignage 
contre nous en faveur de nos pafîions ^ * 
fj^Q s'il eft jerrni* de les écouter pour le^ 
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bien du corps, riai n'eft plus dangereuse 
que de les confulter pour le bien de Ta- 
me : que s'il eft , par exemple y fort ridi- 
cule de prouver par raifon , que Tor ou 
les pierres precieufes ne font pas propres 
à la nourriture ; c'eft agir contre l'ordre 
& le bon lens, que d'examiner par le fen- 
timent du oouft , fi le vin eft un objet 
digne de notre amour & de notre appli-. ' 
cation : que c'eft la lumière qui doit ré- 
gler les mouvemens de lame , & le plai- 
fir & rinftinâ les mouvemens & la fi- 
tuation du corps: que la lumière ne trom- 
pe jamais, & qu'elle laifïe l'e/prit libre > 
fans le poufler au bien qu'elle lui préfen- 
te, afin qu elle l'aime librement & par 
raifon ; que le plaifir au-contraire trora- 
J)e toujours, qu'ilote ou diminue la li- 
berté de lefprit , & le poufiè naturelle^ 
ment non vers Dieu qui le produit , mais 
vers l'bbjet fenfible qui {emble le pro- 
duire. Souvenons-nous de ces principes > 
& tirons en cette conféquence, que la 
mortification des fens eft Texercice le 
plus nécefiaire à celui qui prétend vivre 
de raifon, fui vre Tordre , travailler à fx 
perfeftlon, s'alTurer un bonheur folideiy 
tme félicité éternelle. 

XVI* Comme j'ai prouve fort au-- 
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long dans le premier Livre delà Kecher^ 
che de la vérité y que nos fens nous trom- 
pent généralement en toutes chofes , je 
ne croi pas devoir m'arréter davantage à 
démontrer ce que je viens d expofer. Je 
crains plutôt, que ceux qui ont lu & mé- 
dité mes autres Ecrits, ne trouvent à 
redire que je répète fouvent les mêmes 
chofes. Mais écrivant pour tout le mon- 
de, cela ne fe p2ut autrement : car toutes 
ces vérités font enchaînées & ont rap- 
port les unes aux autres. II faut connoî- 
tre rhomme & fes maladies , du-moin$ 
en partie , pour en comprendre les remè- 
des, & fçavoir la Morale par principes. 
Si je fuppofois pour connues toutes les 
vérités que j'ai prouvées ailleurs , tout 
le monde n'entendroit pas trop bien ce 
que je veux dire, plufieurs pourroîent 
s*en efirayer, & ce Livre auroit apparem- 
ment le même fort que l'infortuné Trai- 
té de ta Nature & de la Grace^ que je n'a- 
vois compofé que pour ceux qui fça- 
voient diftinétement les vérités que 
j*avois déjà fuififammcnt expliquées, ainfi 
que j'en avois averti ; contre lequel 
i>éanmoins on s'eft déchaîné de manière, 
qu'on m'a imputé les héréfies mêmes 
gue j'y détruis dans leur principe. 

C H A-t 
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CHAPITRE XIL . 

De rtmaginaîion. Ce terme efi obfcur & 
confus. En général ce que c efi qu'ima- 
gination. Différentes fortes d'imagina^ 
tion. Ses effets font dangereux. De ce 
quon appelle dans le monde le bel efprtt. 
Cette qualité efi fort oppofée a la grâce 
dejefus Chrifi. Elle efi fatale à ceux 
qui la poffedent , & a ceux qui Pefiimcnt 
& l'admirent dans les autres , fans U 
pofféder. 

I. /^^^^ ^^^s ibient le prc- 

V^i'tiier principe de nos défordres, 
ou Torigine de l'union dererprit& du 
corps, qui maintenant dcTunit refprit 
d avec Dieu; néanmoins il ne fuffitpas 
de rcgier leur ufàge , afin cjue la grâce 
opère en nous /elon toute fon efficace ; il 
faut de-plus faire taire l'imagination & les 
pa/Iîons. L*imagination dépend des fcns, 
auffi-bien que les pa/îîons , il eft vrai » 
mais elle a fa malignité particulière. Lors 
que les fens lont excitée, elle produit par 
elle-même des effets extraordinaires : 
mail fouvent quoi que les fens ne Tébran- 
lent point ailiiellement , elle agit par fes 
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propres forces. Elle jette même quel- 
quefois le trouble dans toutes les idées de 
Famé par les fantômes quelle produit, 
& met en fureur les paflîons par la vio- 
lence des mouvemens qu elle excite. 
Mais j'appréhende que. quelques perfon- 
nes ne conçoivent pas clairement ces vé- 
rités : il faut que je les explique plus dif- 
tindement. 

I L Ce. terme hnagination eft fort en 
vifage dans le monde : mais j'ai peine à 
croire que tous ceux qui le prononcent 
diftindfement , y attachent une idée dif- 
tinâe. Je Tai déjà dit, & je le répète, car 
il n y a point de mal d'y penfer plus d'u- 
ne fois ; les mots les plus communs font 
les pkiç confus, & le difcours ordinaire 
n'eft fouvent qu'un jeu de paroles vuide$ 
defens, quon écoute, & qu'on rend, 
comme les échos la voix des bergers. 
Pourvii qu'on s'éntretienne agréable- 
ment 5 qu'on fè communique les uns aux 
autres fês afflâions , qu'on fe donne mu- 
ftiellcment de leflime ; on fort content 
de la converfation^ On fait de la parole 
le même ufagc que de l'air & des maniè- 
res. On s'unit les uns aux <iutres par le$ 
fens Se par les paflîons : fouvent la Rai- 
fon n a point d autre part à la focieté, que 

celle 
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celle de fervir à Tinjuftice des hom- 
mes. Car la vérité n*efl: bonne à rien 
en ce monde. Ceux qui la recher- 
chent font des vifionnaires > des eA 
prits particuliers, desperfonnes dange- 
reufes , qu'il faut éviter comme Tair 
contagieux. Ainfi les paroles , dont 
le principal ufage devroit être derepré- 
fenter les idées pures de l'efprit , ne fer- 
vent d'ordinaire qu*à exprimer des idées 
fenfibles & les mouvemens de Tame , qui 
ne fe communiquent déjà que troppai^ 
les manières , l'air du vifage > le ton de 
la voit y la pofture & le mouvement da 
corps.^ 

III. Imagination cft un de ces termes 
que lufage autorife & n'éclaircit pas. Car 
rufàge ordinaire n'éclaircit que les mots 
€juî réveillent les idées fenfibles. Ceux 
qu'il fubftitiie aux idées pures , font tous 
ou équivoques , ou confiis. Comme l'i- 
magination n'éft fenfible que par les ef- 
fets , & qu'il cft difficile d'en connoîtrc 
h nature j chacun prononce le même 
mot 3 fans en avoir la même idée ; peut- 
^tre même que bien des gens n'en ont 
nulle idée. 

I V. . L'imagination fe peut confidcrcr 
en deux manières , du côté du corps, & 

da: 
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du côté de Famé. Du côté du corps , 
c'eft un cerveau capable de traces , & des 
elprits animaux capables déformer ces 
traces. Que Ton conçoive par efprits ani- 
maux tout cequon voudra s'imaginer , 
pourvu que ce foient des corps, qui par 
leur mouvement puiflent agir dans la fub- 
ftance de la^principale partie du cerveau. 
Du côté deTefprit, ce font des images 
qui répondent aux traces , & de Tatten^ 
tion capable déformer ces images, ou 
ces idées fenfibles. Car c'eft nôtre atten- 
tion, qui en qualité de caufe occafion- 
nelle , détermine le cours des efprits, par 
lequel les traces fe forment, & auxquelles 
traces les idées font attachées : tout cela 
en conféquence des loix de Tunion de 
Tame & du corps. 

V. Ces images ou ces traces formées 
par la force de l'imagination, auflî-bien 
que pat Taâion des objets , difpofent le 
cerveau , réfervoir des efprits, de maniè- 
re que le cours de ces mêmes efprits eft 
déterminé vers certains nerfs ^ dont les 
uns fe répandent vers le cœur & les au- 
très vifcéres , pour y produire de la fer- 
mentation ou du refroidiflement j en un 
mot divers mouvemens par rapport à 
rpbjet préfent aux km > ou à Timagina- 

tion: 
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tion : & les autres nerfs repondent aux 
parties extérieures du corps, pour lui 
faire prendre la fituation , & le difpofer 
au mouvement que demande ce même 
objet. 

VI. Le cours des efprîts animaux 
vers les nerfs qui répondent aux parties 
intérieures du corps , eft accompagné de 
pallions du côté de lame : & ces mêmes 
paifions produites originairement par 
îaâtion de Timagination , fortifient par 
une grande abondance d efprits qu'elles 
font monter à la tcte , la trace &: Timage 
de l'objet qui les a fait naître. Car les 
pallions réveillent , foutiennent > .forti- 
fient l'attention , caufe occafionnclle du 
cours des efprits qui forment la trace du 
cerveau , laquelle détermine un autre 
cours des efprits vers le coeur & les autres 
parties du corps , pour entretenir les mê- 
mes paillons : tout cela encore par l'é- 
conomie admirable des loix de l'union de 
l'ame & du corps. Voilà une légère idée 
de l'imagination , & du rapport (qu'elle a 
avec les paillons. J'ai expliqué ailleurs 
plus amplement cette matière. Mais je 
croi que cela fufEt , pour faire compren- 
dre en quelque manière aux pcrfonnes 
attentives , ce que j'entens en général par 

ima- 
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imagination , & en particulier que 3 

VII. Par imagination faite & cor^ 
rompue^ j'entens un cemau , qui a reçu 
quelques traces aflez profondes, pour ap- 
pliquer refprit & le corps par rapport à 
des objets indignes de Thomme : & que 
par pureté d'imagination, j'entens un cer- 
veau fain ôc entier , fans ces traces crimi- 
nellesqui corrompent Tefprit & le cœur^ 
Par imagination foible & délicate y 
j'entens un cerveau dont la partie princi- 
pale 5 de laquelle dépend le cours des 
efprits 5 eft facile à pénétrer & à ébran- 
ler. 

Par imagination pie & délicate , ^'en- 
tens un cerveau 5 dont les fibres font fi 
délicates, quelles reçoivent & confer-* 
vent les moindres traits que le cours des 
efprits grave entre elles. 

Par ima^rinatîon vive 5 j*entens que les 
efprits animaux qui forment les traces y 
font trop agjités par rapport à la confiden- 
ce des fibres du cerveau. 

Par imagination fpatietffe^ i'entens une 
abondance d'efprits capable de tenir dans 
un même tems tout ouverts pluficurs 
traces du cerveau. 

Par imagination réglée ^ j'entens que 
les pajfÏÏons > ou quelque autre accident 

nait 
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n*aît point rompu quelques fibres de la 
partie principale du cerveau qui doit obeïr 
à Tattention de refprit. 

Par rifiomaire , j'entens un homme 
dont l'attention détermine, à-la-vcrite, 
le cours des efprits, mais elle n'en peut 
mefurer la force, ou retenir le mouve- 
ment. Ainfi le vifionnaîre penfe à ce 
qu'il veut : mais il ne voit rien tel qu'il 
eft. Car les traces étant trop grandes ou 
trop profondes , il ne voit rien dans fon 
ctat naturel : il faut toujours rabatre quel- 
que chofe de ce qu'il dit. Tout le mon^ 
de en ce fèns eft viflonmiire à l'cgard de 
certains fujets : ceux qui le fçavent le 
mieux îbnt les plus fages. 

Par hifenfé] j'cntens celui dont Tatten- 
tîbn ne peut ni retenir , ni déterminer le 
cours des efprits'. 

Par imagination contagieufe & domt^ 
fiante y j'entens une telle abondance d'ef- 
prits animaux > & fi agites , qu ils répan- 
dent fiir tout le corps , & principalement 
fur le vifage , un air de confiance qui per- 
fuade les autres. Tous les hommes, lors 
qu'ils font emiis de quelque pafîîon, & 
les vifionnaires en tout tems , ont l'ima- 
gination contagieufe & dominante. 

VIII. Comme la fubftance & la dif- 
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pofition des fibres du cerveau efl diffé- 
rente dans'difFerentes perfonnes , &c dans 
les mêmes en diftërens âges > & que les 
efprits animaux font plus ou moins fub- 
tils y plus ou moins abondans y .plus ou 
moins agites ; on peut bien juger qu'il y 
a beaucoup plus de fortes d'imaginations, 
que je n'en explique ici 5 & qu'il n*y a pas 
même affez de termes pour marquer 
exactement leurs différences. Car ce ter^ 
mehnag'maîion n'eft pas feulement l'ex- 
prellîon abrégée de plufieurs idées 5 mais 
encore d'un nombre infini de rapports 
qui réfultent de la comparai/on de ces 
idées j lefquels rapports font le caraélé-» 
re particulier des imaginations. Le cer- 
veau feul difpofé de telle oii telle- maniè- 
re, confidcré fans rapport au mouve:- 
ment , à l'abondance, à la fblidité des ef-, 
prits , ne fait point une telle ou telle ima- 
gination: c'eft le rapport qui réfultede 
la qualité, des efprits avec la fubftance 
des fibres du cerveau. Car celui qui a 
une grande abondance d'efprits fort agi- 
tés & fort folides , n*a pas pour cela 
l'imagination vive & fpatieufe , fi d'ail- 
leurs les fibres du cerveau font ti'op foli- 
des 5 trop humides , trop entrelaffées les 
unes dans les autres, 3cc. 

IX. Ces 
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î X. Ces vérités fuppofées , je dis 
^ue l'imagination a des effets auflî dan- 
gereux qu'en ont les fens ; & qu'ainfi il 
eft néceflàire de la tenir dans le filence , 
afin que la grâce opère en nous félon tou- 
te Ibn efficace. 

_ X. Car premièrement , l'imagina- 
tion , aullî-b.ien que les feris , ne parle 
que pour le bien du corps ; parce que na- 
turellement tout ce qui vient à l'efprit par 
le corps, n'eft que pour le corps. C'eft 
un grand principe. 

X 1. En fécond lieu , Timagination 
interrompt fans ceffe Te/prit , lors qu'elle 
eft échauffée: elle le contraint fouvent 
de lui répondre & de l'entretenir aux dé- 
pens de la Raifon. De-plus, on peut fa- 
cilement éviter l'adlion des objets fenfi4 
bles , & faire ainfi taire fes fens : car il 
ilépend de nous de fermer les yeux, ou 
de prendre la fuite. Mais on ne peut pas 
facilement diflîper les làn tomes qu'ex- 
cite l'imaginntion ; & c'eft une néccf- 
fité que l'efprit contemple tout ce qui fe 
paflè dans le cerveau. 

A 1 1. En troifîéme lieu , les lens ré- 
préfentent affez au naturel les objets 
fenfibles : mais l'imapination les étend 
& les grolEt de manière , que l'efprit en 

cft 
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eft tantôt charmé > & tantôt épouvanté. 
Tel a le cœur corrompu par des defirs dé- 
réglés que l'imagination toute feule a ex- 
cités , qui fc. trouve guéri par Taccom- 
pliflement de ces mêmes defîrs-. La jouïf- 
fance aâiielle de Tobjet de fes défordres, 
par laquelle il a confommé fbn crime ^ te 
délivre du-moins pour quelque tcms d'u- 
ne paflîon qui devoit à Timagination 
toute fa force & tout fon emporte- 
ment. 

XIII. En quatrième lieu, les fens 
ne s'attachent qu'à certains objets qui 
nous environnent , & qui font à leur por- 
tée : mais l'imagination rend Tefprit ef- 
clave de toutes chofes. Elle l'unit au 
paffé , aupréfent, auflitur^aux réalités 
&aux chimères, aux êtres po/Iîblcs & 
à ceux que Dieu même ne peut créer , & 
que l'efprit ne peut comprendre. Elle 
forme des fantômes terribles , & elle s'en 
effraye. Elle en fait naître de plaifans i^ — 
& elle s'en réjouît. Elle change & dé- 
tmit la nature de tous les êtres , & forme 
mille defïèins extravagans dans le mon- 
de , qu'elle compofe de réalités & de fan- 
tômes. 

XIV. Enfin rimagînatîon , fans al- 
ler à la folie , trouble & diUîpe toutes les 

véri- 
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Véritables idées & corrompt le cœur 
en une infinité de manières. Je ferois 
trop long à expliquer les effets difFérens 

• des dîverfes efpéces d'imagination. Mais 
celle qui eft la plus oppofée à l'efficace de 
la grâce de Jefus Chrift , c'eft ce qu'on 
appelle dans le monde le bel efprit : car 
plus l'imagination eft inftruite , plus elle 
eft à craindre; la finefTe, la délicatef* 
fe, la vivacité 5 Tétenduë de l'imagina- 
tion 5 grandes qualités aux yeux des hom- 
mes, étant le principe le plus fécond & 
le plus général de l'aveuglement de l'ef^ 
prit5& de la corruption du cœur. Comme 
j'avance là un païaîoxe y on ne me croira 
pas fans preuve. 

XV. L'efprit n'eft raifonnable que par 
la Raifon : il n'eft réglé que par l'ordre : 
il ne tire fà perfeétion que de l'union im- 
médiate & dircde qu'il a avec Dieu. 
Au-contraire > l'union del'efprit au corps 
le remplit de ténèbres > & le jette dans 

• le défordre: parce que maintenant cette 
union ne peut s'augmenter, fans dimi- 
nuer celle qui lui eft oppofée. Or c'eft 
par l'imagination que l'écrit fè répand 
dans les créatures : car ce n'cftcjuepar 
les idées pures^&: exemptes de fantômes , 
qu'il s'unit à la vérité. Ainfi plus l'ima- 
gina- 
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gination a de force, de vivacité, d'c-* 
tendue, plus Tefprit s'occupe des objets 
fenfibles i j'ai déjà dit tout ceci. Or , 
lors que l'imagination cft belle , facile , • 
nette & vive, les fantômes qu'elle for- 
me font vifs , animés , agréables , tou- 
jours au naturel & au deflus du naturel. 
Ainfi celui qui par la force de fon imagi- 
nation , fait naître dans fon efprit mille 
objets différens , quireveftfes fantômes 
d^orncmens toujours à la mode , & leur 
donne certains mouvemens mefurés qui 
ébranlent agréablement tout le cerveau; 
celui-là , dis-je , fe laifîè charmer par 
Ion propre ouvrage , & au-lieu de con- 
templer les chofes en elles-mêmes , tel- 
les que leurs idées les répréfentent , il fc 
feit un plaifir continuel de fe donner la 
comédie, & d applaudir auxfidions de 
Ibn efprit. 

XVI. Or tous les hommes cherchent 
naturellement des approbateurs , & le 
bel efprit n'en manqua jamais. Lors 
qu'il parle , comme il parle bien , tout 
le monde l'écoute avec eftime : comme 
il parle; agréablement , tout le monde 
1 écoute avec plaifir : comme il n'avance 
que certaines vérités fenfibles , faufletés 
réelles , car ce qui eft vrai aux fens , eft 

/ faux 
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faux à Tefprit ; tout le monde lui applau- 
dit. Mais un homme qui connoit 9 oiî 
plutôt un homme qui par lair de ceux qui 
le regardent, fent vivement qu*on Tad- 
mire , qu'on Taime , qu'on l'honor^ , 
•qu'on le révère , peut-il fe défier de fes 
penfées , fe perfuader qu'il fe trompe > 
& ne pas s'attacher non feulement à fes 
propres vifions qui l'enchantent , maïs 
encore à ce monde qui lui applaudit > à 
ces amis qiri le carcffcnt , à ces disciples 
qui l'adorent ? Peut-^il être uni étroite- 
ment avec Dieu , ayant tant de liaifons 
& de rapports aux créatures ? 

XVII. Le bel efprit eft un homme 
d'honneur, j'y confens : il peut néan- 
moins être fourbe , & il y en a autant de 
ce caraftére , que d'aucun autre. Il n'a 
point de vice, je le veux: il y en a néan- 
moins de débauchés , & en grand nom- 
bre. Mais certainement le bel èfprît 
tient au monde par une infinité d'en- 
droits : car comment pourroit-il être 
mort au monde, le monde vivant fi fort 
pour lui ? Le bel efprit eft agité fans celle 
par des mouvemens de vanité: car tous 
fes commerces ne font qu'irriter la con- . 
cupifcencede l'orgueil. Le bel efprit, 
j entens toujours ce bel efprit qui vit au 

K mi- 
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milieu du monde choifi , qui tend fans 
ceffe à prendre dans les efprits une fitua- 
tion avantageufc , ou qui par la réputa- 
tion qu'il s'eft déjà faite , eft devenu vé- 
ritablement l'efclave de tous ceux qui le 
regardent comme leur maître : le bel ef- 
prit , dis-je , eft donc fcparc de Dica 
plus qu'aucun autre , & il n'y a nulle ap- 
parence de retour. Que la délccftation 
de la grâce fe répande dans fon cœur dix 
fois le jour ; elle trouvera toujours ce 
coeur rempli de fcntimens & de mouve- 
mens qui i'ctouffcront. Que la lumière 
éclaire fon efprit , & di/îîpe Ces fantô- 
mes 5 l'imagination fçaura bien les repro- 
duire.^ II y a trop de fers à brifcr &dc 
liens à rompre, pour de'livrer ce cap- 
tif. Mais ce captif aime fes chaînes , il 
ne fent point fa fervitude , il en fait çloi- 
re. • ' 

XVI JI. Un de'bauchen'eft pas tou- 
jours acitiiellement dans la d<^bauche : le 
làng & les humeurs n'y pourroient pas 
fuffirej & lors que la fermentation ccfîè, [ 
le débauché a honte de Ces défordres. \ 
Maisle/âng fournit toujours aflèz d'eA 
prits pour entretenir la concupifccnce de 
l'orgueil. Quel tems fera donc fcvora- ' 
blc a l'efficace de la grâce ? Le fourbe a i 

con' 
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1^ continuellement des remors qui le trou- 
blent & qui Tinquietent : mais le l>el el^ 
^ prit n a nuls remors. Eft-ceun crime, 
^ dira-t-il, oued avoir de Te/prit, & de 
mériter leftime des honnêtes gens? Ce 
|. n'eft pas un crime que d'avoir de Te/prit ; 
^ mais c'efi: une erreur que de prendre Ti- 
magination pour refprit. Ce n'eft point 
un crime que de mériter Teflime des au- 
tres ; dfcs c'eft une illufion , que de s'i- 
maginer qu'en la mérite , je ne dis pas 
pour avoir dans fà téte abondance d'eC- 
prits animaux , ou une jufte proportion 
des fibres du cerveau avec les erpiitss 
mais même pour être uni avec la Raifbn 
de la manière la plus pure & la plus étroi- 
te qui fe puifle. On ne mérite aux yeux 
de celui qui feul fçait connoître & ré- 
compen/èr le mérite , que par la confor- 
mité avec Tordre , que par k bon ufage 
de la liberté : ufage qu'on ne peut bien 
régler que par le fecours de la grâce , & 
dont celui qui fe glorifie perd le mérite , 
parce qu'il ne rend pas à Dieu feul Ja 
gloire qui lui eft due. Dieu a-t-il créé 
les autres hommes , afin qu'ils s'occupent 
de nous, & qu'ils nous aiment ; afin 
qu'ils fe tournent vers nous , & qu'ils 
nous admirent , qu'ils courre nt après 

K 2 nousj 
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noiis 5 (jif ils fe fient à nous ? Certaine- 
ment Dieu veut être adoré de Tes créatu- 
re. Mais quoi adoré ! Qu'on fe prof- 
terne devant fes autels , qu on brûle 
de l'encens j qu'on mefle les voix avec 
les inftrumens , pour Élire retentir les 
Eçlifes d airs agréables compofés à fa 
louange ? Non fans doute. Dieu cft es- 
prit ) il veut être adoré en efpri t & en 
vérité. Il veut Thomme tour entier, 
fes pen fées , fès mouvemens , fes adions. 
Mais le bel e/prit , plus qu'aucun autre , 
s'attire les regards , & arrête fur lui les 
mouvemens des autres hommes. Au- 
lieu de prendre lui-même la pofture d'un 
homme qui adore , & tourner les efprits 
& les coeurs vers celui-là feul qui doit être 
adoré , il s'élève dans Tcfprit de l'hom- 
me , il y prend une place honorable , il 
entre jufquc dans le î^néhiaire de ce tem- 
ple facré 9 la demeure principale du Dieu 
vivant , & par l'éclat & le fafte fenfible 
qui l'environne > il profterne les imagi-^' 
nations foibics ù les pieds , & fe raît 
rendre un culte véritable y un culte fpî- 
rituel y un culte qui îicfk dû qu'à 
Dieu. 

XI X. Maïs celui qui cherche Tcftimo 
des hommes , & qui dérobe à Dieu ce 

• ^ qu'il 
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qu'il eftime le plus dans fes Créatures y 
pourroit-il attirer fur lui les grâces du 
ciel? Dieu qui réfifie aux fuperbes y le iP^/r.j.-ji 
previendra-t-il de fcs bénedid:ions ? 
L'Efprit de ])ieu repofe volontiers fur 
ceux qui font humbles , & que le monde 
meprife : ce font des vérités certaines 
•par TEcriture* Il éclaire ceux; qui ren- 
trent en eux-niemcs : l'expérience Tap* 
prend. Mais il aveugle ces imas;inàtions 
vives & éclatantes , qui fe répandent ùns 
cefle au dehors : car la vérité habite cr^ 
nous. Dc-pîus j la grâce /bit de lumiè- 
re , foit de fentimcnt 5 n'a point fcn effet 
dans rcfprit ôc dans le cœur de ceux qui 
font iin:s à tout cç qui les environne : ce- 
la eft évident par les chofes que .je viens 
de dire. Le bel cfprit qui cherche ja 
gloire 5 n en trouvera donc qu'une vaine 
& paflàgcre , & tombera pouf jamais avec 
les efprits d orgueil, dans l'ignominie qui 
lui eft duc. 

XX. Mais cette beauté dVfprit^ ft 
fatale à ceux qui la poffédent & qui s'en 
glorifient ^ eft jencore fort dangereufe 
pour ceux qui Teftiment & qui Tadmirenl 
fans la pofléder, C'eft une vérité qu il 
faut fçavoir. Rien n'cft plus contagieux 
que rimagination ; & ceux qui Tont 

K 3 vive 
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vive & dominante , font toujours les 
maîtres de caix qui les regardent fixe- 
ment. Leur air & leurs manières ré- 
pandent 5 pour ainfi dire > la conviâdon 
& la certitude dans tous ceux qui les con- 
fidérent : car ils paiîionnent fi vivement 
toutes chofes , que lors qu'on ne rentre 
point en foi-méme , pour confronter c€f 
qu ils difent avec les rcponfes de la vérité 
intérieure , ce qui cft fort difficile à faire 
en leur préfence ; on demeure convain- 
cu , fans fçavoir prccifcment de quoi en 
eft convaincu , parce qu on eft péné- 
tré , qu'on eft éblouï , qu on eft domi- 
ne. 

X X I. Néanmoins ^n doit fçavoir , 
que de tous les hommes, ceux qui font 
les plus fujcts à Terreur, caix dont les 
fèntimens font les plus dangereux, cqux 
dont les mouvemens font les moins ré- 
gulés 5 ce fonc les imaginations vives & 
dominantes. Car plus le cerveau 
rempli d'efprits , plus Timaginaticn fe 
révolte , plus les paflîons s'animent, plus 
le corps parle haut , qui ne parla jamais 
qu*en faveur du corps , pour unir & foû- 
mettrelefprit au corps, & leféparerde 
celui qui feul peut donner à Tefprit la 
perfection dont il eft capable. Il faut 

donc 
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donc travailler ù faire taire la propre ima-* 
gination, & fe mettre en garde contre 
ceux qui la flattent & qui Texcitent. Il 
faut éviter, autant qu on le peut , le com- 
merce du monde. Car lors que la con- 
cupifcence foit de Torgueil , Toit des plai- 
firs , cft adiiellcmcnt excitée , la grâce 
n opère point en nous félon toute fon 
efficace. 

XXII. L'homme eft fujct à deux efl 
fcces de con cupifcence, à la concupif- 
cence des plaifirs , & à la corcupîfcence 
de la grandeur, C'cft à quoi Ton ne pcn- 
fe point affez. Lors que Thomme jouît 
des plaifirs fenfibles 5 Ion imagination {e 
falit , & la concupifcencc charnelle s'ex- 
cite & fe fortifie. De-méme , lors qu'il 
fe répand dans le monde , qu'il cherche 
des ctabliflemens , qu'il fait des amîs^ 
qu'il acquiert de la réputation ; l'idée 
qu'il a de lui-mcme s'étend & fe grofîît 
dans fon imagination, & la concupif- 
cence de l'orgueil fe renouvelle & s'aug- 
mente. Il y a naturellement dans le ctr^ 
veau des traces pour entretenir la fociété 
civile, & travailler à rétablifTement de 
fa fortune ; comme il y en a qui ont rap- 
port à la conservation de la vie & à h 
propagation de Tefpéce. Nous fbmmes 

K 4 unis 
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unis aux autres hommes en mJIIe maniè- 
res , au/îî réellement cju a nôtre corps : 
& toute union aux créatures nous défunit 
maintenant d'avec Dieu ; parce que les 
traces du cerveau ne font plus foûmifcs à 
nos volontés. 

XXIII, Tous les hommes recon- 
noifïènt afïèzbien le dérèglement de la 
concupifcence charnelle , ils s'en défient, 
ils en ont quelque horreur , ils évitent en 
partie ce qui peut Tirriter. Mais il y en 
4 très-peu qui fafïènt une férieufè réfléxi- 
on fur In concupifcence de Torgueil 3 & 
qui appréhendent de la réveiller & de 
l'augmenter. Chacun s'abandonne in- 
difcrétement dans le commerce du mona- 
de y & s'embarque fans crainte fur cette 
mer orageufe , comme l'appelle St. Au- 
guftin. OnlelaifTe conduire à l'cfprit 
qui y règne , on a/pire à la grandeur , on 
court à la gloire: car le moyen de de- 
meurer immobile au milieu de ce torrent 
de gens qui nous environnent^ & c|ui 
nous infultent , s'ils nous lai/ïènt derrière 
eux ? Enfin on fe fait un nom , mais un 
n'om qui rend d'autant plus cfclave, qu'on 
a fait plus d'efforts pqur le mériter : . un 
nom qui nous lie étroitement aux créatu- 
tures > & qui nous féparc du Créateur : un 

nom 
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nom illuftre clans Icftiiiic des hommes , 
mais un nom d'orgueil que Dieu con- 
fondra. 

CHAPITRE XIIL 



Des pasfions. Ce que c*cfi. Leurs effets 
dangereux. Il faut les modérer. Con- 
clusion de la première Partie de ce 
Traité. 

I. y Es Cens , Timagination 8c les paf^ 
i j fions vont toujours de compagnies 
on ne peut les examiner & les condamner 
feparcment. Ce que j'ai dit des fèns & 
de rimagination 5 s*étend naturellement 
aux pafTions. Ainfi on pait bien. juger 
ce que je vas dire , de ce que j^ai déjà ditr 
car je ne ferai qu^expliquer un peu plus- 
au-!ong ce que j'ai déjà ctc pbligc de dire 
«n partie 5 à-caufe deTetroite union de 
toutes les parties de notre être. 

IL Par les pafîions' je n'cntens point 
les fens qui les produifent , , ni Timagina- 
tion qui les excite & qui les entretient:, 
j.'entens le mouvement de l'amc & des-- 
efpritscauTe par les fens &: par l'imagi- 
nation 5 & qui agit à fbn tour fur la caufe 
^ui les produit i car tout cela n cft qu'ur- 
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ne circulation continuelle de fentimens 
& de mouvemcns qui s'entretiennent & 
fe reproduifent. Si les fens produifent les 
paffions> les pa/ïîons en échange, pâr 
le mouvement qu^elIes excitent dans le 
corps, unifient les fens aux objets fcnfi- 
bles. Si rimagination excite les paf- 
fions , les palTîons , par le contre-coup 
du mouvement des efprits , réveillent Ti- 
magination; & chacune de ces chofes 
s^entretient , ou efl: reproduite par Teftet 
dont il eft la caufe ; tant eft admirable 
réconomîe du corps humain , & la liai- 
/bn mutuelle de toutes les parties qui le 
compofent. Cela mérite d'être -expli- 
qué plus au-long , à- caufe des confé- 
quences qu'il en faut tirer. 

XI L Les paillons font des mouve- 
mens de lame qui accompagnent celtç 
des efprits & du fan g , & qui produifent 
dans le^corps , parla conftruftion de 1^ 
machine , toutes les difpofîtions nécef • 
(aires |>our entretenir la caufe qui les a 
fait naître, A la vue d'un objet qui é- 
branle Tame, fuppo/bns que cet objet 
/bit un bien > il fe fait dexix cours ou deux 
epanchemens d'efprits animaux du cer- 
veau dans les autres parties du corps. Les 
^ins fe répandent , ou tendent à fe répan- 
dre 
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dre dans les membres extérieurs, les 
pieds^, les bras ; & fi les pieds & Jes bras 
font hors de fervice , dans les poumons 
& les organes de la voix , afin de nous 
difpofèr & ceux qui font avec nous, à 
nous unir à cet objet. L'autre partie des- 
efprits s'infinuè dans les nerfs qui repon- 
dent au cœur , aux poumons , au foye & 
aux autres vifcéres, pour proportionner la 
fermentation & le cours dufiing & des 
humeurs par rapport au bien prcfcnt. 
De-forte que la trace que la prefence 
du bien ou Timaginatiori fo^me dans le 
cerveau, & qui' détermine ces deux e- 
panchemens d'efprits , cft entretenue par 
les nouveaux efprits que ce fécond epan- 
chement tâche de fournir au cerveau par 
les fecoufles réitérées & violentes , dont 
ils ébranlent les nerfs qui environnent les 
vaifïèaux où font les humeurs & le fàng > 
matière dont les e/prits fe forment fans 
cefle. 

IV. Comme tout doit être plein d ef^ 
prits depuis le cerveau origine des nerft> 
jufqu'aux extrémités des mêmes nerfs ^ 
tjui fe diftribùent dans les membres ; la 
trace du bien répandant avec force les 
efprits dans toutes les parties du corps , 
pour leur donner un mouvement violent 
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&: extraordinaire , ou leur faire prendre 
une pofture forcée > il eft néceffaire que 
le fang monte à la téte proniptement & 
abondamment par Taétion des nerfs qui 
environnent , ferrent , eu lâchent les 
vaifleaux qui les contiennent. Autre^ 
ment , le cerveau ne répandant point 
aflez d'e/prits dans les membres du corps^ 
onne pourroit pas conferver long-tems 
Tair , la pofture & le mouvement nécef* 
faire à Tacquifition du bien & à la fuite 
du mal. On tombcroit même en dé- 
failJance : cor cela arri\;e toujours > lors 
que le cerveau tnanque d'e/prits , & que 
fe rompt la communication qu'il a par 
• leur moyen avec les autres parties du 
corps. 

V. Aînfi lé corps de Thomme efl une 
machine admirable comporée d'une in- 
finité de canaux & de réfervoirs , qui ont 
tous enfemble des rapports infinis. Et 
le jeu merveilleux de cette machine dé- 
pend uniquement du cours des e/prits , 
qui eft déterminé différemment par les 
reflbrts qui fe débandent , & les ouver- 
tures qui fe lâchent & ferefï&rrent par 
Jaélion des objets fur les fens , & par le 
mouvement de la partie principale du 
cerveau : mouvement qui dépend en 
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partie de la volonté , & en partie du 
cours des efprits excité jpar les traces de 
rimagination & de la mémoire. 

V I. Mais ce qu'il faut ici principale- 
ment remarquer , c'eft que le cours dea 
efprits dans les nerfs qui repondent aux 
vifccres , & qui fait monter le fong dans 
la tétejpour fournir les efprits néeeflàircs> 
afin de difpofer les dehors du corps par 
rapport à Tobjet préfent 5 agit avec choix:, 
&: ne fournit au cerveau que les humeurs 
propres à confejrver la trace qui excite la 
paflion : ou , fi on le veut, car il n'im- 
porte, le fang & les humeurs qui mon- 
tent à la tête > fefifparent de manière > 
que ce qui eft propre à former les efprits 
convenables à la pafiîon qui domine, y 
demeure, & que le refte retourne par 
la circulation aux lieux dont il a été tire* 
Or ces efprits étant formés > ils font d'a- 
bord déterminés vers la trace , caufe pri- 
mitive de tous ces remùcmens , pour 
l'entretenir , & réveiller même toutes 
les traces acceffoires capables de la forti- 
fier. Et c'efl encore de cette trace & des 
traces accefïbires , que ces nouveaux ef^ 
prits reçoivent leur direélion , & font 
déterminés , comme les premiers , en 
deux épanchemcns , Tun pour les de- 
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hors , & Tautre pour le dedans du corps. 
Car tant que la paflîon dure, il fe tait 
fans ceflè cette circulation admirable des 
efprits & du fang , qui fait joiicr la ma- 
chine par rapport à l'objet prefent > 
avec une jufteflè & un ordre merveil- 
leux. 

VII. De là on peut voir , ^ue les 
partions qui font très-fagement établies 
par rapport à leur fin 9 fçavoir la confer- 
vation delà fanté & de la vie , Tunion de 
rhomme avec la femme , la fociété 5 le 
commerce , Tacquifition des biens fcn- 
fibles , font extrêmement contraires à 
Facquifition . des vrais biens, des biens 
de l'efprit , des biens dûs à la vertu & au 
mérite. 

VIII. Cari. Elles ne font point fou-- 
mifes à nos volontés. Rien n*eft plus 
difficile que de les modérer , à-caufe de 
la perte que nous avons faite par le pé- 
ché , du pouvoir que nous devrions avoir 
fur nôtre corps. 

2. Elles font fi contraires à lâ vertu & 
au mérite , qu'il faut les facrifier & les 
anéantir > pour mériter le nom & la ré- 
compenfe d'un homme folidement ver- 
tueux , ou d'un parfait Chrétien. 

5. Tout le mouvement qu'elles exci- 
tent 
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tent naturellement dans Tame , n'eft que 
pour le bien du corps , félon cette maxi- 
me , que tout ce qui arrive à lefprit par 
le corps y n'eft que pour le corps. 

4. Lors qu'elles font excitées , elles 
remplirent toute la capacité de Tefprit & 
du cœur. Les traces & l'ébranlement 
du cerveau, qu*elles entretiennent par la 
contribution qu elles tirent des vifcéres % 
& qu'elles font monter promptement& 
abondamment dans la téte ^ troublent 
toutes nos idées ; & le branle & le mou- 
vement qu'elles donnent à la vplonté par 
le fentiment vif & agréable qui les ac- 
compagne y corrompt nôtre cceur ^ 
& nous fait tomber dans mille défor- 
dres. 

5. Mais lors qu elles ont ccffé de nous 
agiter, Timaoînation demeure falie par 
les traces qu'elles ont faites dans le cer- 
veau , dont les fibres ont été ou pli ces , 
ou rompues par la violence des efprits 
qu*elles ont mis en mouvement. Ces 
traces difîipcnt fouvent Inattention de Tef* 
prit , & renouvellent ordinairement les 
paffions qui les ont produites , lors que 
le fang s^eft chargé de nouveau des par- 
ties propres à cette efpéce de fermenta- 
tion > ^uî peut fournir abondance d'ef- 

prits 
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prîts convenables à cette même pa{^ 

fion. 

6. Les pafïîons par leur cours rapide 
fe font un chemin gliflant & ouvert dans^ 
les nerfs qui vont, au cœur & aux autres 
parties internes , pour y exciter les mou- 

' vemens propres à les faire renaître ^ de- 
forte que la moindre chofe qui ébranla 
le cerveau , eft capable de les renou- 
vcller. 

7. Enfin toutes les pa/fions fe jufti- 
fient de manière , qu'il n'eft pas poflîble 
dans le tems qu elles agitent refprit ^ de. 
Juger folidement de l'objet qui les exciter 
car leur malignité eft telle, quelles ne 
font point contentes > que la Raifbnï 
ne porte des jugemens qui les favo- 
rifent. 

' IX. Cari. Elles font vijoir le juge- 
ment des fens , quoi que faux témoins 
bien-loin de pouvoir palier pour juges de- 
vant îa Raifon. 1 1. Elles ne répréfen- 
tent les objets que du coté faux & trom- 
peur qui les accommode. III. Elles ré- 
veillent toutes les traces & les idées ac- 
ce'flbires qui entrent dans leur parti , & 
jbnt taire tout le refte. IV. Elles cou- 
vrent d'apparences honorables de rai- 
foD , de jullice > die vertu r leur conduite 

déré- 
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dércgiée & leurs defltîns criminels. L a-v 
varc , par exemple , fe cache à foi-mé- 
me la honte, rinjuftice, la cruauté de 
ion avance. 11 le déguife fa paJTion par 
des penfces 5e tempérance , de modéra- 
tion 5 de prudence, de pénitence, & 
peut-être m.éme de chanté, de libéra- 
lité, de magnificence , par desdcflcins 
imaginaires & qu il n éxécutera jamais : 
car les pailîons ont aflez d'adreflè pour 
faire fervir à leur juftifîcation les vertus 
nicmes qui leur font oppofées. V. En- 
fin Icspa/ficns font toujours accompag- 
nées d'un certain fentiraent de douceur, 
qui corrompt leur juge , & le paye con- 
tent , s'il les favorife : au-licu qu elles 
les maltraitent cruellement , s*il les con- 
damne a la mort. Car quel préfent peut- 
en offi ir plus agréable & plus charmant , 
que le plaifir , à celui qui vait invinci- 
blement être heureux ; puis que c'eft: le 
plaifir adiiel qui rend acKiellement heu- 
reux ? Et quel traitement eft plus rude , 
que celui que les pafficns /ont à l'efprit , 
lors qu*il veut les facrifier à lamour de 
Tordre. Certainement il ne peut les 
frappei* fans fe bleflcr : car lors qu'elles 
font en deffenfe , le même coup que 
nous leur portons , & qui ne leur ôtela 
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vie que pour peu detcms, nous donne 
la mort par contre-coup ; ou plutôt nous 
rccîuit dans un état , qui fouvent nous pa- 
roit pire que la mort mcme. 

X. Il eft donc vifible , que ceux qui 
bien-loin de modérer leurs pafîîons> font 
tous leurs efforts pour les fatisfeire , qiii 
vivent par humeur , qui agidcnt par in- 
clination 5 qui jugent de tout par fantai- 
fie, en un mot qui fuivcnt tous les mou- 
vemens de la machine 5 & fe laiflcnt con- 
duire 9 fans fçavoir qui les conduit , ni 
où on les mène ; s'éloignent fans ceflè 
de leur vrai bien , le perdent peu-à-pcô 
entièrement de vue 5 en effacent même 
le fouvenir, & courent en aveugles fc 
précipiter dans l'abyfme , où fe trouvent 
tous les maux & la privatjpn étemelle de 
tous les biens. 

XI. Hcft vrai que quelquefois la grâce 
efl: affez forte pour arrêter tout court ce- 
lui qui s'abandonne aux mouvcmcns de 
fes paffions , & que Dieu par bonté ton- 
ne , éclaire, parle dans Tefprit dune 
voix terrible , qui rcnverfe Thomme & 
la pafîîon qui l'emporte. Mais Jefus 
Chrift fait rarement de femblables fa- 
veurs : & celui-là eft bien infcnfé , qui 
fe jette dans le précipice , s'attendant que 

Dieu 
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Dieu faflè un miracle pour .Je garantir de 
la mort. 

XIJ. Mais qu'y a-t-il à faire pour mo- 
dcrer fcs palFions ? Je l'ai dcja dit dans 
le V I I. Chapitre , & ailleurs : mais le 
voici en peu de mots. I. Il faut éviter 
les objets qui les excitent , Se mortifier 
fesfens. II. Il faut tenir Ton imagina- 
tion dans le refped qu* elle doit à la llai- 
fon , ou faire fans celle révulfion dans les 
efprits, qui par leur cours entretiennent 
les traces criminelles. III. Il faut cher- 
cher les moyens de rendre fes pafîions ri-i 
diculcs & me'prifables , les éclairer par 
la lumière, les confronter à Tordre, & 
par quelque effort d'efprit en découvrir la 
honte, rinjuftice, le dérèglement , les 
fuites malheureufes & pour cette vie-ci, 
&pour l'autre. *1V. Ne point former 
de delfein , lors qu'elles font excitées , 
& ne faire jamais le premier pas dans une 
aftaire par leur diredion ou leur infpira- 
ticn. V. Prendre l'halîittîde , & fe faire 
une loi de confulter la Raifon en toutes 
chofcs : & lors qu'on y a manqué par 
furprife , ou autrement , changer de con- 
duite , & porter du-moins la honte qu'ion 
mérite pour avoir agi en bcte par la con- 

ftruâ-ion & le mouvement de la ma- 
chine. 
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chine , bîcn-loin de juftifier fa fbtte <Jc^ 
marche par une conduite injufte & cri- 
minelle. VI. Travailler à augmenter 
la force & la liberté de (on efprit , pour^ 
fupporter le travail de lattention > & 
pour fufpendre fon confentement , Juf- 
qu à ce que Tcvidence l'emporte. Sans 
ces deux qualités , on ne peut recevoir de 
la Riifon les régies feures de fa conduite. 
VII. Enfin , pour fuivre ces ré£;!es qui 
détruifent les paifions , il faut fur tout 
avoir recours à la prière , & s^approcher 
avec confiance & avec humilité de celui 
qui eft venu nous délivrer par la force de 
fa grâce, de ce corps de mort, ou de cette 
loi de la chair qui fe révolte à tous mo- 
mens contre la loi derefprit. Car la 
Raifbn toute feule, & tous les moyens 
que la Philofophie fournit , 'ne peuvent 
fans rinfluence du fécond Adam , nous 
délivrer de Tinfluence maligne du pre- 
mier, ainfi que j'ai déjà dit tant de fois, & 
que je ne crains point de répéter ,. parce 
que je n'appréhende point qu on y penfe 
trop. 

XIII. Voilà en général tout ce qui re- 
garde la première Partie de ceteflai de 
Morale. D'abord j'ai fait voir , que la 
vertu confifte prccifément dans lamour 
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